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Lorsque Zacharias Kobus, juge de paix ciHune- 
bourg, mourut en 1832, son fils Fritz Kobus, se 
voyant k la t6te d’une belle maison sur la place 
des Acacias, d’une bonne ferine dans la vall6e de 
Meisenth41, et de pas mal d’4cus places sur solides 
hypoth^ques, essuya ses larmes, et se dit avec 
l*Eccl6siaste : « Vanit6 des vanitds, tout est va¬ 
nity Quel avanlage a 1 ’ ho name des travaux qu’il 
fait sur la terre ? line gdn^ration passe et Tautre 
vienl; le soleil se Ibve et se couche aujourd’’hui 
comme bier; le vent souffle au nord, puis il 
souffle au midi; les fleuves vont k la mer, et la 

mer n’en est pas remplie; toutes choses travail- 
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lent plus que i’homme ne saurait dire; I’cEil n’est 
jamais rassasi^ de voir, ni I’oreille d’entendre; on 
oublie les choses pass^es, on oubliera celles qui 
viennent': — le mieux est de ne rien faire.,.. 
pour n'avoir rien a se reprocher I » 

G’est ainsi que raisonna Fritz Xobus en ce 
jour. 

Et le lendemain, voyant qu’il avait bien rai- 
sonnd la veille, il se dit encore ; 

,« Tu te l^veras le matin, entre sept et huit 
heures, et la veille Katel t’apportera ton dejeuner, 
que tu choisiras toi-ra6me, selontongodt. Ensuite 
tu pourras aller, soit au Casino lire le journal, soit 
faire un tour aux champs, pour te mettre en app6' 
lit. A midi, tu‘reviendras diner; apr^s le diner, 
tu vdrifieras tes comptes, tu recevras tes rentes, 
tu feras tes marches. Le soir, apr^s souper, tu 
iras i la brasserie du Grand-Cerf, faire quelques 
parties de youker ou de rams avec les premiers 
venus. Tu fumeras des pipes, tu videras des cho- 
pes, et tu seras Fhomme le plus heureux du 
monde. Tdche d’avoir toujours la t^te froide, le 
ventre libre et les pieds chauds : c’est le precepte 
de la sagesse. Et surtout, dvite ces trois choses : 
de devenir trop gras, de prendre des actions in- 
dustrielles et dete marier. Avec cela, Kobus, j’ose 
te prddire quo tu deviendras vieux comme Ma- 
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thusalem; ceux qui te suivront diront: « G'^tait 
un ho name d’esprit, un homme de bon sens, un 
joyeux compare 1 » QUe peux-tu d^sirer de plus, 
quand le roi Salomon declare lui-mtoe que I’ac- 
cident qui frappe Thomme, et celui qui frappe la 
b^te sont un seul et m4me accident; que la mort 
de Tun est la m6me mort que celle de Tautre, et 
quils ont tons deux le m6me souffle!... Puisqu’il 
en est ainsi, pensa Kobus, tdchons au moins de 
profiler de notre souffle, pendant qh’il nous est 
permis de souffler.» 

Or, durant quinze ans, Fritz Kobus suivit exac- 
tement la r^gle qu’il s'^tait trac^e d’avance; sa 
vieille servante Katel, la meilleure cuisini^re de 
Huliebourg, lui servit toujours les morceaux qu’il 
aimait le plus, appr^t6s de la fagon qu*il voulait; 
il eut toujours la meilleure choucroute, le meil- 

leur jambon, les meilleures andouilles et le meil- 
leur vin du pays; il prit r^guli^renient ses cinq 
chopes de bockbier k la brasserie du Grand-- 
Cerf; il lut rdguliferement le‘ m^me journal k la 
m^me heure; il fit r^gulikrement ses parties 
de youker et de rams^ tant6t avec Tun, tantdf ' 
avec Tautre. 

Tout changeait autour de lui, Fritz Kobus seul 
ne changeait pas; tons ses anciens camarades 
montaient en grade, et Kobus ne leur portait pas 
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envie; au contraire, lisait-il dans son journa 

I 

que Y6ri-Hans venait a etre nomm6 capitaine 
houzards, ^ cause de son courage; que Frantz 
S6pel venait d’inventer une machine pour filer le 
ehanvre h moiti6 prix; queP6trus venait d’obte- 
nir une chaire de m^taphysique h Munich; que 
Nickel Bischof venait- d’etre d6cord de Tordre du 
M^rite pour ses belles poesies, aussitdt il se r6- 
jouissait et disait: cVoyez comma ces gaillards-14 
se donnent de la peine : les uns se font casser 
bras et jambes pour me garder mon bien; les 
autres font des inventions pour m’obtenir les 
choses &bon marchd; les autres suent sanget eau 
pour ^crire des poesies et me faire passer un bon 
quart d'heure quand je m’ennuie.... Hal ha! ha! 
les bons enfants I » 

Et les grosses joues de Kobus se relevaient, sa 
grande bouche se fendait jijsqu’aux oreilles, son 
large nez s*dpatait de satisfaction; il poussait un 
6clat de rire qui n'en finissait plus. 

Du reste, ayant toujours eu soin de prendre un 
exercice mod6rd, Fritz se portait de mieux en 
mieux; sa fortune s’augmentait raisonnablement, 
parce qu’il n’achetait pas d’aclions et ne voulait 
pas s’enrichir d’un seul coup. Il 6tait exempt de 
tous les soucis de la famille, dlant rest6 gar^on; 
tout le secondait, toutlesatisfaisait, tout le r^jouis- 
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sait; c’^tait un example vivant de ia bonne humeur 
que vous procurent le bon sens et la sagesse hu- 
maine, et naturellement il avait des amis, ayant 
des 6cu§.- 

i 

On ne pouvait ^tre plus content que Fritz, mais 
ce n’6tait pas tout k fait sans peine, car je vous 
laisse k penser les propositions de mariage innom- 
brables qu’il avait dd refuser durant ces quinze 
ans; je vous laisse k penser toutes les'veuves et 
toutes les jeunes filles qui avaient voulu se d^- 
vouer k son bonheur; toutes les ruses des bonnes 
m^res de famille qui, de mois en mois et d’annde 
en annde, avaient essayd de Tattirer dans leur 
maison, et de le faire se decider en faveur de 
Charlotte ou de Gretchen; non, ce n’est pas sans 
peine que Kobus avait sauvd sa libertd de cette 
conspiration universelle. 

II y avait surtout le vieux rabbin, David Sicliel, 
— le plus grand arrangeur de manages qu’on ait 
jamais vu dans ce bas monde, — il y avait surtout 
ce vieux rabbin qui s’acharnait k vouloir marier 
Fritz. On aurait dit que son honneur dtait engagd 
dans le succ^s de Taffaire. Et le pire, c’est que 
Kobus aimait beaucoup ce vieux David; il Taimait 
pour Tavoir vu dks son enfance assis du matin au 
soir chez le juge de paix, son respectable pere; 
pour Tavoir entendu nasiller, disculer et crier 



6 L*AMI FRITZ. 

autour de son berceau; pour avoir sautd sur ses 
vieilles cuisses raaigres, en lui tirant la barbiche; 
pour avoir appris le yudisch^ de sa proprebou- 
che; pour s’^lre amus6 dans la cour de la vieille 
synagogue, et enfin pour avoir dind tout petit 
dans la tente de feuillage que David ^Sichel dres- 
sait chez lui, comme tous les fils d’lsrael, au jour 
de la f^te des Tabernacles. 

Tous ces souvenirs se m^laient et se confon- 
daient dans Tesprit de Fritz avec les plus beaux 
jours de son enfance; aussi n'avait-il pas de plus 
grand plaisir quev^e voir, de pres ou de loin, le 
profil du vieux rebbe^, avec son chapeau r^pd 
penchd sur le derri^re de la t6te, son bonnet de 
coton noir tir6 sur la nuque, sa vieille capote 
verte, au grand collet graisseux remontant jusque 
par-dessus les oreilles, son nez crochu barbouilld 
de tabac, sa barbiche grise, ses longues jambes 
maigres, revalues de bas noirs formant de larges 
plis, comme autour de manches h balais, et ses 
Souliers ronds a boucles de cuivre. Oui, cette bonne 
figure jaune, pleine de finesse et de bonhomie, avait 
le privilege d’^gayer Kqbus plus que toute autre h 
Hunebourg, et du plus loin qu'il Tapercevait dans 


1, Patois compose d’allemand et d’h^breu. 
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la rue, il lui criait d’un accent nasillard, imitant 
le geste et la voix du vieux rebbe : 

« H6! h6! vieux i^oscM-isroel comment Qa 
va-t-il? Arrive done que je te fasse godter mon 
kirschenwasser. » 

Quoique David Sichel edt plus de soixante-dix 
ans, et que Fritz n’en eCit gu^re que trente^six, 
ils se tutoyaient et ne pouvaient se passer Tun de 
r autre. 

Le vieux rebbe s’approchait done, en agitant la 
tdte d’un air grotesque, et psalmodiant: 

« Schaude...,, schaude.,,, tu ne changeras 
done jamais, tu seras done toujours le mtoe fou 
que j*ai connu, que j’ai fait sauter sur mes ge- 
noux, et qui voulalt m’arracher la barbe? Kobus, 
il y a dans toi I’esprit de ton p^re ; c’^tait un 
vieux braque, qui voulait connaltre le Talmud et 
les proph^tes mieux que moi, et qui se moquait 
des choses saintes, comme un veritable paien! 
S'il n’avait pas le meilleur homme du monde, 
et s’il n’avait pas rendu des jugements a son 
tribunal, aussi beaux que ceux de Salomon,- il au- 
rait m6rit6 d’toe pendu 1 Toi, tu lui ressembles, 
tu es un epikams aussi je^te pardonne, il faut 
que je te pardonne. »> 

1. Mauvais juif. “ 2. Braque. — 8. Epicurien. 
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Alors Fritz se mettait ^ rire aux larmes; ils 
montaient ensemble prendre un verre de kirschen- 
wasser, que le vieux rabbin ne dddaignait pas. Ils 
causaient en yudisch des affaires de la ville, du 
prix des bl4s, du b^tail et de tout. Quelquefois 
David avait besoin d*argent, et Kobus lui avangait 
d’assez fortes sommes sans int6r6t..Bref, il aimait 
le vieux rebbe, il Paimait beaucoup, et David Si- 
chel, apr^s sa femme Sourld et ses deux gargons 
Isidore et Nathan, n'avait pas de meilleur ami 
que Fritz; mais il abusait de son amitid pour vou- 
loir le marier. 

A peine dtaient-ils assis depuis vingt minutes en 
face Tun de Tautre, — causant d'affaires, et se re¬ 
gardant avec ce plaisir que deux amis 6prouvent 
toujours ^ se voir, ci s'entendre, i s'exprimer ou-n 
vertement sans arriere-pensee, ce qu'on ne peut 
jamais faire avec des dtrangers, — k peine dtaient- 
ils ainsi, et dans un de ces moments oh la conver¬ 
sation sur les affaires du jour s'epuise, que la phy- 
sionomie du vieux rebbe prenait un caractere 
r^veur, puis s'animait tout k coup d’un reflet 
etrange, et qu'il s'dcriait: 

a Kobus, connais-tu la jeune veuve du con- 
seiller Roemer? Sais-tu que c'est une jolie femme, 
oui, une jolie femme I File a de beaux yeux, cetle 
jeune veuve, elle est aussi tr^s-aimable. Sais-tu 
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qu’avant-hier, comme je passais devant sa maison, 
dans la rue de TArsenal, voiloi qu'elle se penche a 
la fen6tre et me d.it; « H6! c’est monsieur le rab¬ 
bin Sichel; que j’ai de plaisir k vous* voir, inon 
cher monsieur Sichel! » Alors, Kobus, moi tout 
surpris, je m’arrete et je lui r4ponds en souriant: 
a Comment un vieux bonhomme tel que David 
Sichel peut-il charmer d'aussi Beaux yeux, ma- 
dame Rcemer? Non, non, cela n’est pas possible, 
je vois que c’est par bontd d’toe que vous dites 
ces choses! » Et vraiment, Kobus, elle est bonne et 
gracieuse, et puis elle a de Tesprit; elle est, selon 
les paroles du Gantique des cantiques, comme la 
rose de Stoon et le muguet des valines, » di- 
sait le vieux rabbin en s’animant de plus en 
plus. 

Mais, voyant Fritz sourire, il s’interrompait en 
balangant la t6te, et s’^criait: 

« Tu ris.... il faut toujours que tu ries! Est-ce 
une manifere de converser, cela? Voyons, n*est-elie 
pas ce que je dis..,. ai-je raison? 

— Elle est encore mille fois plus belle, r6pon- 
dait Kobus; seulemenl raconte-moi le reste, elle 
fa fait entrer chez elld, n'est-ce pas.... elle veut se 
remarier ? 

— Oui. 

— Ahl bon, Qa fait la viogt-troisifeme.... 
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— La vingt-troisi^me que tu refuses de ma 
propre main, Kobus? 

— G’est vrai, David, avec chagrin, avec grand 
chagrin; je voudrais me marier pour te faire plai- 
sir, mais tu sais.... » 

Alors le vieux rebbe se fachait. 

<i Oui, disait-il, je sais que tu es un gros dgoiste, 
un homme qui ne pense qu’^ boire et ci manger, 
et qui se fait des id6es extraordinaires de sa gran¬ 
deur. Eh faien I tu as tort, Fritz Kobus; oui, tu as 
tort de refuser des personnes honn6tes, les meil- 
leurs partis de Hunebourg, car tu deviens vieux; 
encore trois ou quatre ans, et tu auras des cheveux 
gris, Alors tu m^appelleras, tu diras : « David, 
cherche-moi une femme, cours, n’en vois-tu pas 
une qui me convienne.» Mais il ne sera plus temps, 
maudit schaude , qui ris de tout! Gette veuve est 
encore bien bonne de vouloir de toi 1 » 

, Plus le vieux rabbin se fSichait, plus Fritz 
ri^lit, 

a G’est cette manifere de rire, criait David en se 
levant et balangant ses deux mains pr6s de ses 
oreilles, c’est cette mani^re de rire que je ne peux 
pas voir : voilci ce qui me fdche! ne faut-il pas 
6tre fou pour rire de cette faQon? » 

Et s’arretant: 

« Kobus, disait-il en faisant une grimace de 
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d^pit, avec ta fagon de rire, tu me feras sauver de 
ta maison. Tu ne peux done pas 6tre grave une 
fois, une seule fois dans ta vie? 

— Allons, poscMAsroely disait Fritz k son tour, 
assieds-toi, vidons encore un petit verre de ce vieux 
kirsch. 

— Que ce kirschenwasser me soit du poison, 
disait le vieux rebbe fort d^pit^, si je reviens en¬ 
core une fois chez toi I ta fa^on de rire est tene¬ 
ment b6te, tenement b^te, que ga me tourne sur 

le CGBur. 

Et la t6te roide, il descendait I’escalier en 
criant: 

« G’est la derni^re fois, Kobus, la dernifere 
fois! 

— Bah! disait Fritz, pench6 sur la rampe et 
les joues ^panouies de plaisir, tu reviendras de- 
main. 

— Jamais! 

— Demain, David; tu sais, la bouteille est encore 
h moili6 pleine. » 

Le vigux rabbi a remontait la rue a grands pas, 
marmottant dans sa barbe grise, et Fritz, heureux 
comme un roi, renfermait la bouteille dans Tar- 
moire et se disait: 

« Qa fait la vingt-troisifeme! Ahl vieux pmM-^ 
isroel^ m’as-tu fait du bon sang! » 
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Le lendemain ou le surlendemain, David reve- 
nait k rappel de Kobus; ils se rasseyaient k la 
m4me table, et de ce qui s’^tait pass6 la veille, il 
n’en etait plus question. 







Un jour, vers la fin du mois d’avril, Fritz Robus 
s’^tait lev6 de grand matin, pour ouvrir ses fenf¬ 
ires sur la place des Acacias, puis il s’ftait recouchf 
dans son lit bien chaud, la couverture autour des 
fpaules, le duvet sur les jambes, et regardait la 
lumifre rouge h travers ses paupifres, en bfillant 
avecune veritable satisfaction. II songeait ci difff- 
rentes choses, et, de temps en temps, entr’ouvrait 
les yeux pour voir s’il ftait bien f veillf. 

Dehors il faisait un de ces temps clairs de la 
fonte des neiges, oh les nuages s’en vont, oh ie 
toit en face, les petites lucarnes miroitantes, la 
poinle des arbres, enfin tout vous parait brillant; 
oh Ton se croit redevenu plus jeune, parce qu’une 
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seve nouvelle court dans vos membres, et que 
vous revoyez des choses cach6es depuis cinq mois : 
le pot de fleurs de la voisine, le chat 'qui se re¬ 
met en route sur les gouttiferes, les moineaux 
criards qui recommencent leurs batailles. 

De petits coups de vent tiMe soulevaient les ri- 
deaux de Fritz et les laissaient retomber; puis, 
aussitdt aprfes, le souffle de la montagne, refroidi 
par les glaces qui s’6coulent, lentement k I’ombre 
des ravines, remplissait de nouveau la chambre. 

On entendait au loin dans la rue, les comm^res 
rire entre elles, en chassant a grands coups de 
balais la neige fondante le long des rigoles, les 
chiens aboyer d’une voix plus claire, et les poules 
caqueter dans la cour. 

Fnfin, c’dtait le printemps. 

Kobus, k force de r^ver, avait fini par se ren- 
dormir, quand le son d’un violon, pdndtrant et 
doux comme la voix d’un ami que vous entendez 
vous dire apr6s une longue absence ; « Me voil4, 
c’est moi! » le tira de son sommeil, et lui fit 
venir les larmes aux yeux. II respirait h peine pour 
mieux entendre. 

G’dtait le violon du bohdmien Idsef, qui chantait, 
accompagnd d’un autre violon et d’une contre- 
basse; il chantait dans' sa chambre, derrifere ses 
rideaux bleus, etdisait; 
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« G’est moi, Kobus, c'est moi, ton vieil ami! Je 
te reviens avec le printemps,avec le beau soleiL... 
—ficoute Kobus, les abeilles bourdonnent autour 
des premieres fleurs, les premieres feuilles mur- 
murent, la premiere alouette gazouille dans le ciel 
bleu, la premiere caille court dans les sillons.—Et 
je reviens fembrasser!—Maintenant, Kobus, les 
mis^res de Thiver sont oubli^es.—Maintenant, je 
vais encore courlr de village en village joyeuse- 
ment, dans la poussi^re des chemins, ou sous la 
pluie chaude des orages.Mais je n’ai pas voulu 
passer sans te voir, Kobus, je viens te chanter mon 
chant d’amour, mon premier salut au prin¬ 
temps. » - 

Tout cela le violon de I6sef le disait, et bien 
d’autres choses encore, plus profondes; de ces 
choses qui vous rapellent les vieux souvenirs 
de lajeunesse, et qui sont pour nous.... pour nous 
seuls. Aussi le joyeux Kobus en pleurait d'atten- 
drissement. 

Enfin, tout doucement, il terta les rideaux de 
son lit, pendant que la musique allait toujours, 
plus grave et plus touchante, et il vit les trois 
boh^miens sur le seuil de la chambre, et la vieille 
Katel derriere, sous la porte. Il vit I6sef, grand, 
maigre, jaune, d6guenill6 comme toujours, le 
menton allonge sur le violon avec sentiment. Tar- 
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chet/fr^missant sur les cordes avec amour, les 
paupi^res baiss^es, ses grands cheveux noirs, 
laineux, — reconverts dn large feutre 'en loques, 

— tombant sur ses ^panics comme la toison d’un 
merinos, et ses narines aplaties sur sa grosse 

l^vre bleu4tre retrouss^e. 

* 

II le vit ainsi, TAme perdue dans sa musique; et, 
pr^s de lui, Kopel le bossu, noir comme un cor- 
beau, ses longs doigts osseux, couleur de bronze, 
6carquill6s sur les cordes de la basse, le genou 
rapi6c6 en avant et le soulier en lambeaux sur le 
plancher; et, plus loin, lejeune Andres, ses grands 
yeux noirs entourds de blanc, lev^s au plafond 
d’un air d’extase. 

Fritz vit ces choses avec unev^motion inexpri- 
mable. 

Et maintenant, il faut que je vous dise pourquoi ' 
I6sef venait lui faire de la musique au printemps, 
et pourquoi cela Fattendrissait. 

Bien longtemps avant, un soir de Noel, Kobus se 
trouvait h la brassefie du Grand-Cerf. II y avait 
trois pieds de neige dehors. Dans la grande salle, 
pleine de fum^e grise, autour du ^rand foiirneau | 
de fonte, les fumeurs se tenaient debout; tantdt | 
Fun, tantdt Fautre s’ecartait un peu vers la table, | 
pour vider sa chope, puis revenait se chauffer en 
silence. 
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On ne songeait a rien, quand un boMmien 
entra, les pieds nus dans des souliers trou6s; il 
grelottait, et se mit k jouer d'un air melancolique. 
Fritz trouva sa musique tr6s-belle: c’^tait comme 
un rayon de soleil h travers les nuages gris de 
riiiver. 

Mais derri^re le boh^mien, pr6s de la porte, se 
tenait dans Tombre le iwachtmann Foux, avec sa 
t^te de loup k Taffiit, les oreilles droites, le museau 
pointu, les yeux luisants. Kobus comprit que les 
papiers du boh^mien n'^taient pas en r^gle, et 
que Foux Fattendait ^ la sortie pour le conduire 
au violon. 

G’est pourquoi, se sentant indign^, il s’avanga 

vers le boh^mien, lui mit un thaler dans la main, 

* 

et, le prenant bras dessus bras dessous, lui dit: 
« Je te retiens pour cette nuit de Noel; arrive!»» 
Ils sortirent done au milieu de F^tonnement 
universel, et plus d’un pensa : « Ge Kobus est fou 
dialler bras dessus bras dessous avec un bohdmien; 
e’est un grand original. » 

.Foux, lui, les suivait en frdlant les murs. Le 
boh^mien avait peur d’etre arr6t6, mais Fritz 
lui dit: 

« Ne Grains rien, il n*osera.pas te prendre. » 

Il le conduisit dans sa propre maison, ou la 

table ^tait dress6e pour la f6te du Christ-Kind, 

2 





18 L’AMI FRITZ. 




Farbre de Noel au milieu, sur la nappe blanche; 
et, tout autour, le p4t6, les kilchlen saupoudr6s de 
sucre blanc, le kougelhof aux raisins de caisse, 
ranges dans un ordre convenable. Trois bouteilles 
de vieux bordeaux chaufTaient dans des serviettes, 
sur le fourneau de porcelaine a plaque de marbre. 

a Katel, va chercher un autre convert, dit 
Robus, en secouant la neige de ses pieds; je c6- 
l^bre ce soir la naissance du Sauveur avec ce brave 
gargoD, et si quelqu’un vient le r^clamer.... gare!» 

La servante ayant ob^i, le pauvre boh^mien prit 
place, tout toerveill6 de ces choses, Les verres 
furent remplis jusqu’au bord, et Fritz s’^cria : 

« A la naissance de Notre-Seigneur J6sus-Ghrist, 
le veritable Dien des bons cceurs I » 

Dans le meme instant Foux entrait. Sa surprise 
fut grande de voir le zigeiner assis k table avec le 
maitre de la maison. Au lieu de parler haut, il dit 
seulement: ' 

« Je vous souhaite une bonne nuit de Noel, 
monsieur Robus. 

■# 

■— G’est bien; veux-tu prendre un verre de vin 
avec nous? 

— Merci, je ne bois jamais dans le service. Mais 
connaissez-vous cet homme, monsieur Robus ? 

— Je le connais, et j^en r^ponds. 

— Alors ses papiers sont en rfegle ? » 
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Fritz n’en put entendre davantage, ses grosses 
joues pdlissaient de colere; il se leva, pritrude- 
ment le watchman au collet, et le jeta dehors en 
criant: 

a Cela t’apprendra a entrer chez un honnMe 
homme, la nuit de Noel! » 

Puis, il vint se rasseoir, et, comme le boh^mien 
tremblait: 

«Ne crains rien, lui dil-il, tu es chez Fritz 
Kohus. Bois, mange en paix, si tu veux me faire 
piaisir.» 

Il lui fit boire du vin de Bordeaux; et, sachant 
que Fonx guettait toujours dans la rue, malgrd la 
neige, il dit h Katel de preparer un bon lit k cet 
homme pour la nuit; de lui donner le lendemain 
des souliers et de vieux habits, et de ne pas le 
renvoyer sans avoir eu soin de lui mettre encore 
un bon morceau dans la poche. 

Foux attendit jusqu’au dernier coup delamesse, 
puis il se retira; et le boh^mien, qui n’^tait autre 
que I6sef, 6tant parti de bonne heure, il ne fut 
plus question de cette affaire. 

Kobus lui-m^me Favait oubli^e, quand, aux 
premiers j'ours du printemps de Fannie suivante, 
6tant au lit un beau matin, il entendit k la porte 
de sa chambre une douce musique : — c"6tait la 
pauvre alouette qu’il avait sauv^e dans les neiges, 
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et qui venait le remercier au premier rayon de 
soleiL 

Depuis, tons les ans I6sef revenait h la m6me 

^poque, tant6t seul, tant6t avec un ou deux de ses 

♦ 

camarades, et Fritz le recevait comme un frfere. 

Done Kobus revit ce jour-lk son vieil ami le 
boh6mien, ainsi que je viens de vous le raconter; 
et quand la basse ronflante se tut, quand I6sef, 
langant son dernier coup d’archet, leva les yeux, 
il lui tendit les bras derri^re les rideaux en 
s’^criant: «I6sef I » 

Alors le boh^mien vint Terabrasser, riant en 
montrant ses dents blanches, et disant: 

M Tu vois, je ne t’oublie pas.... la premiere 
chanson de Talouette est pour toi! 

— Oui.... et e’est pourtant la dixi^me ann^e! » 
s’^cria Kobus. 

Ils se tenaient les mains et se regardaient, les 
yeux pleins de larmes. 

Et comme les deux autres attendaient grave- 
ment, Fritz partit d’un ^clat de rire, et dit: 

« I6sef, passe-moi mon pantalon. » 

Le boh6mien ayant ob6i, il tira de sa poche 
deux thalers, 

a Void pour vous autres, dit-il k Ropel et k 
Andres; vous pouvezaller diner aux Trois-Pigeons. 
I6sef dine avec moi. » 
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Puis, sautant de son lit, tout en s’habillant il 
ajouta : 

«Est-ce que tu as ddjk fait ton tour dans les 
brasseries, Idsef ? 

— Non, Kobus. 

Eh bien I ddpeche-toi d’y aller; car, i midi 
juste la table sera mise. Nous aliens encore une 
fois nous faire du bon sang. Ha! hal ha I le prin- 
temps est revenu; maintenant, il s'agit de bien le 
commencer. Katel! Katel! 

— Alors je m^en vais tout de suite, dit 16- 
sef. 

— Oui, mon vieux; mais n’oublie pas midi. » 

Le bohdmien et ses deux camarades descen- 
dirent Fescalier, et Fritz, regardant sa vieille ser- 
vante, lui dit avec un sourire de^ satisfaction ; 

«Eh bien, Katel, voici le printemps.... Nous 
aliens faire une petite noce.... Mais attends un 
peu : commenQons par inviter les amis. » 

Et se penchant k la fendtre, il se mit ^ crier : 

« Ludwig! Ludwig! » 

Un bambin passait justement, c’dtait Ludwig, 
le fils du tisserand Koffel, sa tignasse blonde dbou- 

riffde et les pieds nus dans Teau de neige. Il s'ar- 
rdta le nez en Pair. 

« Monte! »»lui cria Kobus. 

L’enfant se d^pecha d’obdir et s’arrdta sur le 
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seuil, les yeux en dessous, se grattant la nuque 
d’un air embarrasse. 

a Avance done..,, ^coutel Tiens, voil^ d’abord 
deux groschen, » 

Ludwig prit les deux groschen et les fourra 
dans la poche de son pantalon de toile, en se pas¬ 
sant la manche sous le nez, comme pour dire ; 

« C’est bon! » 

a Tu vas courir chez Fr4d6ric Schoultz, dans la 
rue du Plat-d’Etain, et chez M. le percepteur 
H^an, a rh6tel de la Cigogne...* tu m'entends? » 

Ludwig inclina brusquement la t6te. 

« Tu leur diras que Fritz Kobus les invite k 
diner pour midi juste. 

— Oui, monsieur Kobus. 

— Attends done, il faut que tu ailles aussi ehez 
le vieux rebbe David, et que tu lui discs que je 
rattends vers une heure, pour le caf6. Mainte- 
nant, d6p6ehe-toi! » 

Le petit descendit Tescalier quatre a quatre; 
Kobus, de la fentoe, le regarda quelques instants 
remonter la rue bourbeuse, sautant par-dessus 
les ruisseaux eomme un chat. La vieille servante 
attendait toujours, 

a lilcoute, Katel, lui dit Fritz en se retournant, 
tu vas aller au marchd tout de suite. Tu choisiras 
ce que tu trouveras de plus beau en fait de pois- 


L*AMI FRITZ. 23 

son et de gibier. S’il y a des primeurs, tu les 
achfeteras, n’importe k quel prix ;• Tessentiel est 
que tout soit bon! Je me charge de dresser la 
table et de monter les bouteilles, ainsi ne foccupe 
que de ta cuisine. Mais d^p^che-toi, car je suis 
siir que le professeur Speck et tous les autres 
gourmands de la ville sont d6jk sur la place, i 
marchander les morceaux les plus ddlicats. 





* 



Aprfes le depart de.Katel, Fritz entra dans la 
cuisine allumerune chandelle, car il voulait passer 
rinspection de sa cave, et choisirquelquesvieilles 
bouteilles de vin, pour c61dbrer la f^te du prin- 
temps. 

Sa grosse figure exprim ait le contentement in- 

/ 

’ t^rieur; il revoyait d6jk les beaux jours se suivre h 
la file jusqu’en automne : la f^te des asperges, 
les parties de quiiles au Panier^Fleuri^ hors de 
Hunebourg; les parties de p^che avec Ghristel, 
son fermier de Meisenthkl, la descente du Les¬ 
ser pn bateau, sous les ombres tremblotantes 
des grands orraes en denai-votite de la rive; 
et puis Ghristel, V6pervier sur Tdpaule, lui di- 


s 
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sant: « Halte! » pres de la source aux truites, et 
tout h coup ddployantson fileten rond, comrae une 
immense toile d’araignde, sur Teau dormante, etle 
retirant tout fr^tillant de poissons dor^s. II revoyait 
cela d'avance, et bien d’autres choses : le ddpart 
pour la chasse au bois de h^tres, pr6s de Katzen- 
bach; le char-i-bancs toutplein de joyeux com¬ 
pares, les hautes gu^tres de cuir bien boucl^es aux 
jambes, la gibeci^re au dos sur la blouse grise, la 
gourde et le sac h. poudre sur la hanche, les fusils 
doubles entre les genoux dans la paille : tout cela 
pMe-m61e. Les chiens, attaches derri^re, japant, 
hurlant, se d^menant; et lui, pres du timon, con- 
duisant la voiture jusqu’^ la maison du garde Roe- 
dig, et les laissant partir, pour veiller a la cuisine, 
faire frire les petits oignons et rafraichir le vin 

dans les cuveaux. Puis le retour des chasseurs a 
la nuit, les uns la gibeci^re vide, les autres souf- 
flant dans la Irompco Tons ces beaux jours lui 
passaient devant les yeux en allumant la chan- 
delle : les moissons, la cueillette du houblon, les 
vendanges, et il poussait de petits dclats de rire : 
« ! h6! h6! oa va bien.... ^a va bien 1 >» 

Enfin il descendit, la main devant sa lumi^re, 

le trousseau de clefs dans sa poche,' un panier au 
bras. 

En bas, sous Tescalier, il ouvrit la cave, une 

f 
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vieille cave bien s6che, les murs converts de sal- 
p^tre brillant comme le cristal, la cave des Kobus 
depuis cent cinquante ans, ou le grand grand-p^re 
Nicolas avait fait venir pour la premiere fois du 
markohrunner, en 1715, et qui depuis, gr^ce k 
Dieu, s'4tait^ugment4e d’ann^e en ann^e, par la 
sage pr6voyance des autres Kobus. 

II Touvrit, les yeux 6carquill6s de plaisir, et se 
vit en face des deux lucarnes bleues qui donnent 
sur la place des Acacias. II passa lentement pr6s 
des petits fdts cercl6s de fer, ranges sur de grosses 
poutres le long des murs; et, les contemplant, il se 
disait: 

« Ce gleiszeller est de huit ans, c*est moi-m6me 
qui Tai achet6 5, la c6te; maintenant il doit avoir 
assez d6pos6, il est temps de le mettre en bou- 
teilles. Dans huit jours, je previendrai le tonnelier 
Schweyer, etnous commencerons ensemble. Et ce 

steinberg-\k est de onze ans; il a fait une maladie, 

/ 

il a fild, mais ce doit ^tre pass6.... nous verrons 
^a bient6t. Ah I voici mon forstheimer de Dannie 
derni^re, que j’ai col\6 au blanc d’oeuf; il faudra 
pourtant que je Texamine; mais aujourd’hui je 

k 

ne veux pas me goiter la bouche; demain, apr^s 
demain, il sera temps.» 

Et, songeant a ces choses, Kobus avan^ait tou- 
jours r^veur et grave. 
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Au premier tournant, et comme il allait enlrer 
dans la seconde cave, sa vraie cave, la cave des 
bouteilles, il s’arr^ta pour moucher la chandelle, 
ce qu’il fit avec les doigts, ayant oublid les mou- 
chettes; et, aprfes avoir pose le pied sur le lumi- 

gnon, il s’avanga le dos courbd, sous une petite 

* 

vofite taill6e dans le roc, et, tout au bout de ce 
boyau, il ouvrit une seconde porte, ferm^e d’un 
enorme cadenas; Tayant pouss6e, il se redressa 
tout joyeux, en s’^criant: 
a Ah 1 ah 1 nous y sommes! » 

Et sa voix retentit sous la haute vofite grise. 

En m^me temps, un chat noir grimpait au mur 
et se retournait dans la lucarne, les yeux verts 
brillants, avant de se sauver vers la rue du Coin'- 
Brule, 

Cette cave, la plus saine de Hunebourg, dlait en 
partie creus^e dans le roc, et, pour le surplus, 
construite d’6normes pierres de taille; elle n’^tait 
pas bien grande, ayant au plus vingt pieds de 
profondeur sur quinze de large; mais elle 6tait 
haute, partag6e en deux par un lattis solide, et 
ferm^e d’une porte egalement en lattis. Tout le 
long s’dtendaienl des rayons, 'et sur ces rayons 
etaient couch^es des bouteilles dans un ordre ad¬ 
mirable. Il y en avait de toutes les anndes, depuis 
1780 jusqu’en 1840. La lumifere des trois soupi- 
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raux, se brisant dans le lattis, faisait elinceler le 
fond des bouteilles d’une fagon agrdable et pitto- 
resque. 

Kobiis entra. 

II avait apportd un panier d’osier a comparti- 
ments carr^s, une bouteille tenant dans chaque 
case; il posa ce panier k terre, et, la chandelle 
haute, il se mit k passer le long des rayons. La 
vue de tous ces bons vins, les uns au cachet bleu, 
les autres k la capsule de plomb, Tattendrit, et au 
^bout d’un instant il.s’6eria : 

. Si les pauvres vieux qui, depuis cinquante ans, 
ont, avec tant de sagesse et de prdvoyance, mis 
de c6td ces bons vins, s’ils revenaient, je suis sijr 
qu’ils seraient contents de me voir suivre leur 
exemple, et qu’ils me trouveraient digne de leur 
avoir succ6de dans ce has monde. Oui, tous se¬ 
raient contents! car ces trois rayons-la c’est moi- 
mtoe qui les ax remplis, et, j’ose dire, avec 
discernement: j’ai toujours eu soin de me trans¬ 
porter moi-m^me dans la vigne et de traiter avec 
les vigneronsen face de la cuv6e. Et, pour les soins 
de la cave, je ne me suis pas epargne non plus. 
Aussi, ces vins-la, slls sont plus jeunes que les 
autres, ne sont pas d’une qualitd inf^rieure; ils 
vieilliront et remplaceront dignement les anciens. 
G’est ainsi que se maintiennent les bonnes tradi- 
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tions, et qu’il y a toujoiirs^ non-seulement du bon, 
mais du meilleur dans les monies families. 

« Ouij si le vieux Nicolas Kobus, le grand-p^re 

* 

Frantz-S6pel, et mon propre p^re Zacharias, pou- 
vaient revenir et goiater ces vins, ils seraient sa- 
tisfaits de leur petit-fils; ils reconnaitraient en lui 
la meme sagesse et les m^mes vertus qu*en eux- 
m^mes. Malheureusement ils ne peuvent pas re- 
venir, c’est fini, bien fini! II faut que je les rem- 

place en tout et pour tout. G’est triste tout de 
m^me! des gens si prudents, de si bons vivants, 
penser qu’ils ne peuvent seulementplusgotiterun 
verre de leur vin, et se r^jouir en iouant le Sei¬ 
gneur de ses graces! Enfin, c’est comme cel a; le 
mfime accident nous arrivera tot ou tctrd, et voiM 
pourquoi nous devons profiler des bonnes choses 
pendant que nous y sommes!» 

Apr^s ces reflexions mdlancoliques, Kobus choi- 
sit les vins qu’il voulait boire en ce jour, et celale 
remit de bonne humeur. 

« Nous commencerons, se dit-il, par des vins de 
‘France, que mon digue grand-pfere Prantz-Sepel 
estimait plus que tous les autres. II n’avait peut- 
etre pas tout k fait tort, car ce vieux bordeaux est 
bien ce qu’il y a de mieux pour se faire un bon 
fond d’estomac. Oui, prenons d’abord ces six bou- 
teilles de bordeaux; ce sera un joli commence- 
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ment. Et la-dessus, trois bouteilles de rudes- 
heirrif que mon pauvre p^re aimait tant 1... met- 
tons-en quatre en souvenir de lui. Gela fait dejk 
dix. Mais pour les deux autres, ceiles de la fin, il 
faut quelque chose de choisi, du plus vieux, quel- 
que chose qui nous fasse chanter.,.. Attendez, at- 
tendez, que je vous examine Qa de pr6s. » 

Alors Kobus se courbant, remua doucement la 
paille du rayon d’en has, et, sur les vieilles eti¬ 
quettes, il lisait: Marhobnmner de nSOAffenthdl 
de 1804. — Johannisberg des capucins, sans date. 

« Ah! ah 1 Johannisberg des capucins! » fit-il en 
se redressant et claquant de la langue. 

11 leva la bouteille couverte de poussiere et la 
posa dans le panier avec recueiilement. 

« Je connais ga! » dit-il. 

Et durant plus d’une minute, il se prit h songer 
aux capucins de Hunebourg, lesquels, en 1793, 
lors de Tarrivee des Fran^ais, avaient abandonne 
leur cave, dont le grand-p^re Frantz avail eu la 
chance de sauver du pillage deux ou trois cents 
bouteilles. C’dtait un vin jaune d*or, tellement dd- 
licat, qu’en le buvant il vous semblait sentir 
comme un parfum oriental se fondre dans votre 
bouche. 

Kobus, se rappelant cela, fut content. Et, sans 
completer le panier, il se dit: 


32 


L’AMI FRITZ. 


a En voila bien assez; encore une bouteille de 
capucin, et nous roulerions sous la table. II faut 
user, comme le r6p6tait sans cesse mon vertueux 
pfere, mais il ne faut pas abuser. » 

Alors, pla^ant avec precaution le panier hors du 
lattis, il referma soigneusement la porte, y remit 
le cadenas et reprit le chemin de la premiere cave. 
En passant, il compldta le panier avec une bou¬ 
teille de vieux rhum, qui se trouvait k part, dans 
une sorte d’armoire enfoncde entre deux piliers 
de la votite basse; et enfin il remonta, s’arrdtant 
chaque foispour cadenasser les portes. 

En arrivant pres du vestibule, il entendit d6ja 
le remue-mdnage des casseroles et le petillement 
du feu dans la cuisine : Katel etait revenue du 
marchd, tout dtait en train, cela lui fit plaisir. 

Il monta done, et, s’arr^tant dans Tail^e, sur le 
seuil de la cuisine flamboyante, il s’dcria: 

« Yoici les bouteilles! A cette heure, Katel, j’es- 
p^re que tu vas te ddpasser, que tu nous feras un 
diner.... mais un diner.... 

— Soyez done tranquille, monsieur, r^pondit la 
vieille cuisinifere, qui n’aimait pas les recomman- 
dations, est-ce que vous avez jamais etd mdeon- 
tent de moi depuis vingt ans? 

— Non, Katel, non, au contraire; maistu sais, 
on pent faire bien, trds-bien, et tout 2i fait bien. 
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— Je ferai ce que je poui:rai, dit la vieille, on 
ne peut pas en demander davantage. . 

Kobus voyant alors sur la table deux gelinotles, 
un superbe brochet arrondi dans le cuveau, de 
petites truites pour la friture, un superbe p4t6 de 
foie gras, pensa que tout irait bien. 

« G’est bon, c'estbon, lit-il en s’en allant, cela 
marchera, ha I ha I ha ! nous aliens rire. » 

Au lieu d’entrer dans la salle k manger ordi¬ 
naire, il prit la petite all^e a droite, et devant une 
haute porte il d^posa son panier, mit une clef 
dans la serrure et ouvrit: c'6tait la chambre de 
gala des Kobus; on ne dinait la que dans les 
grandes circonstances. Les persiennes des trois 
hautes fen^tre& au fond ^taient ferrates; le jour 
griscLtre laissait voir dans Fombre de vieux meu- 

bles, des fauteuils jaunes, une chemin^e de mar- 
bre blanc, et, le long des murs, de grands cadres 
converts de percale blanche. 

Fritz ouvrit d’abord les fenfires et poussa les 
persiennes pour donner de Fair, 

Cette salle, boisee de vieux ch^ne, avait quelque 
chose de solennel et de digne; on comprenait au 
premier coup d'ceil, qti'on devait bien manger l^ 
dedans de p^re en fils. 

Fritz retira les voiles des portraits : c’dtaient les 
portraits de Nicolas Kobus," conseiller h la cour 
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de Telecteur Pr4d4ric-Wilheliii, en Tan de gr4ce 
1715. M. le conseiller portait rimmense perruque 
Louis XIVjThabit marron k larges manches rele¬ 
vees jusqu’aux coudes, et le jabot de fines den- 
telles; sa figure 6tait large, carr^e et digne. Un 
autre portrait repr^sentait Frantz-S6pei Kobus, 
enseigne dans le regiment de dragons de Lei- 
ningeu, avec Tuniforme bleu-de-ciel a brande- 

p 

bourgs d'argent, T^charpe blanche au bras gau¬ 
che, les cheveux poudr6s et le tricorne penchd sur 
Toreille; il avait alors vingt ans au plus, et parais- 
sait frais comme un bouton d’eglantine- Un troi- 

si^me portrait representait Zacharias Kobus, le 
juge de paix, en habit noir carr4; il tenait' a la 

main sa tabatifere et portait la perruque a queue 

de rat. 

Ges trois portraits, de mtoe grandeur, etaient 
de larges et solides peintures; on voyait que les 
Kobus avaient toujours eu de quoi payer grasse- 
ment les artistes charges de transmettre leur effi- 
gie a la posterity. Fritz avait avec chacun d’eux 
un grand air de ressemblance, c’est-a-dire les 
yeux bleus, le nez 6pate, le menton rond frappe 
d'une fossette, la bouche bien fendue et Fair con¬ 
tent de vivre. 

Enfiii, a droite, centre le mur, en face de la che- 
minee, 6tait le portrait d’une femme, la grand’ 
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mere de Kobus, fralche, riante, la bouche entr’ou- 

verte pour laisser voir les plus belles dents 

* 

blanches qu’il soit possible de se figurer, les che- 
veux relev6s en forme de navire, et la robe de 
velours bleu-de-ciel bordeede rose. 

. D’apr^s cette peinture, le grand-p^re Frantz- 
S6pel avail dti faire Men des envieux, et Ton s’6- 
tonnait que son petit-fils eut si peu de gofit pour 
le manage. 

Tous ces portraits, entour^s de cadres a grosses 
moulures dories, produisaient un bel etfet sur le 
fond brun de la haute salle. 

Au-dessus de la porte, on voyait une sorte de 
moulure repr^sentant 1’Amour emport6 sur un 
char par trois colombes. Enfin tous les meubles, 
les hautes portesd’armoires,la vieille chiffonni^re 
en bois de rose, le buffet a larges panneaux sculp- 
t^s, la table ovale h. jambes torses, et jusqu'au 
parquet de chene, palme alternativement jaune et 
noir, tout annongait la bonne figure que les Kobus 
faisaient a Hunebourg depuis cent cinquante ans. 

Fritz, apr^s avoir ouvert les persiennes, poussa 
la table h roulettes au milieu de la salle, puis il 
ouvrit deux armoires, de ces hautes armoires k 
doubles battants, -pratiqudes dans les boiseries, et 
descendant du plafond jusque surle parquet. Dans 
rune 6taU le linge de table, aussi beau qu’il soit 
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possible de le desirer, sur une infinite de rayons; 
dans Tautre, la vaisselle, de cette magnifiquepor- 
celaine de vieux Saxe, fleuronnee, moulee et do- 
ree: les piles d'assiettes en bas, les services de 
toute sorte, les soupi^res rebondies, les tasses, 
les sucriers au-dessus; puis I’argenterie ordinaire 
dans une corbeille. 

Kobus choisit une belle nappe damassee, et 
Tetendit sur la table soigneusement, passant une 
main dessus pour en effacer les plis, et faisant 
aux coins de gros noeuds, pour les empficher de 
balayer le plancher. II fit cela lentement, grave- 
ment, avec amour. Aprfes quoi il prit une pile 
d’assiettes plates et la posa sur la cheminee, puis 
une autre d’assiettes creuses. II fit de m^me d'un 
plateau de verres de cristal, tallies a gros dia- 
mants, de ces verres lourds ou le vin rouge a les 
reflets sombres du rubis, et le vin jaune ceux de 
la topaze. Enfinil d6posa les converts sur la table, 
reguli^rement, Tun en face de Tautre ; il plia les 
serviettes dessus avec soin, en bateau et en bon- 
net d’dv6que, se plagant tant6t cl droite, tantdt k 
gauche, pour juger de la symetrie. 

En se livranl a cette occupation,sa bonne grosse 
figure avait un air de recueillement inexprima- 
ble, ses lovres se serraient, ses sourcils se fron- 

gaient; 
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« G'est cela, se disait-il ^ voix basse, le grand 
Fr^d^ric Schoultz du c6t6 des fen toes, le dos k la 
lumi^re, le percepteur Christian Hdan en face de 
lui, I6sef de ce c6t6, et moi de celui-ci: ce sera 
bien.... c’est bien comme cela; quand la porte 
s’ouvrira, je verrai tout d*avance, je saurai ce 
qu’on va servir, je pourrai faire signe a Katel 
d'approcher ou d’attendre; c’est tr^s-bien. Main- 
tenant les verres : a droite, celui du bordeaux 
pour commencer; au milieu, celui du rudesheim, et 
ensuite celui du johannisherg des capucins. Toute 
chose doit venir en ordre et selon son temps : 
rhuilier sur la chemin^e, le sel et le poivre sur 
la table, rien ne manque plus, et j’ose me flat¬ 
ter,... Ah I levin! comme il fait d^jk chaud, nous 
le meltrons rafraichir dans un baquet sous la 
pompe, except6 le bordeaux qui doit se boire 
ti^de; je vais pr6venir Katel. — Et maintenant k 
mon tour, il faut que je me rase, que je change, 
que je mette ma belle redingote marron. — !Ja 
va, Kobus,ha! ha! ha! quelle fto du printemps.... 
Et dehors done, il fait un soleil superbe! — H6! 
le grand Fr^dto'c se promtoe d6j^ sur la place; il 
n’y a plus une minute ^ perdre! » 

Fritz sortit; en passant devant la cuisine, il 
avertit Katel de faire chauffer le bordeaux et ra¬ 
fraichir les autres vins; il 6tait radieux et entra 




/ 


38 


l'ami fritz. 


dans sa chambre en chantant tout bas : « Tra, ri, 
ro, r^t^ vient encore une fois.... yod ! yod I» 

La bonne odeur de la soupe aux ^crevisses rem- 
plissait toute la maison, et la grande Frentzel, la 
cuisini^re du Bosuf-Rouge, avertie d’avance, en- 
trait alors pour veiller au service, car la vieille 
Katel ne pouvait 6tre k la fois dans la cuisine et 
dans la salle k manger. 

La demie sonnait alors ^ Teglise Saint-Lan- 
dolphe, et les convives ne pouvaient tarder k pa- 
raitre. 




Est-il rien de plus agrdable en ce bas moude 
que de s’asseoir, avec trois ou quatre vieux cama- 
rades, devant une table bien servie, dans Tantique 
saile h manger de ses p^res ; et l^i, de s'attacher 
gravement la serviette au menton, de plonger la 
cuiller dans une bonne soupe aux queues d’ecre- 
visses, qui embaume, et de passer les assiettes en 
disant: « Goiltez-moi cela, mes amis, vous m'en 
donnerez des nouvelles. » 

Qu’on est heureux de commencer un pareil dtr 
ner, les fen^tres ouvertes sur le del bleu du 
printemps ou de Tautomne. 

Et quand vous prenez le grand couteau a man- 
che de come pour d6couper des tranches de gigot 
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fond antes, ou la truelle d’argent pour diviser 
tout du long avec d^licatesse un magnifique bro¬ 
cket ^ la gelee, la gueule pleine de persil, avec 
quel air de recueillement les autres vous regar- 
dent! 

Puis quand vous saisissez derrifere votre chaise, 
dans la cuvette, une autre bouteille, et que vous 
la placez entre vos genoux pour en tirer le bou- 
chon sans secousse, comme ils rient en pensant : 
« Qu’est-ce qui va venir a cette heure ? » 

Ah! je vous le dis, c’est un grand plaisir de 
trailer ses vieux amis, et de penser:« Gela recom- 
mencera de la sorte d*ann6e en annee, jusqu'a ce 
que le Seigneur Dieu nous fasse signe de venir, 
et que nous dormions en paix dans le sein d’A- 
braham. » 

Etquand,alacinqui6!iieou sixi^me bouteille, les 
figures s'animent, quand les uns 6prouvent tout a 
coup le besoin de louer le Seigneur, qui nous com- 
ble de ses benedictions, et les autres de celebrer 
la gloire de la vieille Alleraagne, ses jambons, ses 
pAtes etses nobles vins; quand Kasper s’attendrit 
et demande pardon a Michel de lui avoir garde ran- 
cune, sans que Michel s’en soit jamais doute; et que 
Christian, la tete penchee sur Tepaule, rit tout bas 
en songeantau p^re Bischoff, mortdepuis dixans, 
et qu'il avait oubiie; quand d’autres parlent de 


I/AMI FRITZ. 


41 


chasse, d’autres de musi'^jue, tous ensemble, en 
s’arr^tant de temps en temps pour delator de rire: 
e’est alors que la chose devient tout k fait rdjouis- 
sante, et que le paradis, le vrai paradis, est sur la 
terre. 

Eh bien! tel dtait prdcisdment I’dtat des choses 
chez Fritz Kobus, vers une heure de I’aprds-midi: 
le vieux vin avait produit son effet. 

Le grand Freddric Schoulz, ancien seerdtaire du 
pdre Kobus, et ancien sergent de la landwehr, en 
1814, avec sa grande redingote bleue, sa perru- 
que ficelde en queue de rat, ses longs bras et ses 
longues jambes, son dos plat et son nez pointu, 
se demenait d*une fagon dtrange, pour raconter 
comment il dtait rdchappd de la campagne de 
France, dans certain village d’Alsace, ou il avait 
fait le mort pendant que deux paysans lui reli- 
raient ses bottes. Il serrait les Idvres, dcarquil- 
lait les yeux, etcriait, en ouvrant les mains comme 
s’il avait, encore dtd dans la mdme position cri¬ 
tique : <t Je ne bougeais pas 1 » Je pensais : « Si tu 
bouges, ils sont capables de te planter leur fourche 
dans le dos 1 » 

Il raconfait cet dvdnement au gros percepteur 
Hdan, qui semblait I’dcouter, son ventre arrondi 
comme un bouvreuil, la face pourpre, la cravate 
Mchde, ses gros yeux voilds de douces larmes, et 
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qui riait en songeant i la prochaine ouverture de 
la chasse. De temps en temps il se rengorgeait, 
comme pour dire quelque chose; mais il se re- 
couchait lentement au dos de son fauteuil, sa main 
grasse, chargee de bagues, sur la table k c6t6 de 
son verre. 

I6sef avait Fair grave, sa figure cuivr^e expri- 
mait la contemplation int^rieure; il avait rejet6 
ses grands cheveux laineux loin de ses tempes, et 
son ceil noir se perdait dans I’azur du ciel, au haut 
des grandes fenfitres. 

Kobus, lui> riait tellement en 6coutant le grand 
Fr6d6ric, que son nez dpatd couvrait la moitid de 
sa figure, mais il n’dclatait pas, quoique ses joues 
relevdes eussent Tapparence d’un masque de co- 
mddie. 

« Allons, buvons, disait-il, encore un coup 1 la 
bouteille est encore ^ moitid pleine. » 

Et les autres buvaient, la bouteille passait de 
main en main. 

C’est en ce moment que le vieux David Sichel 
entra, et Ton peut s’imaginer les cris d’enthou- 
siasme qui Taccueillirent: 

a He I David!... Voici David!... A la bonne 
heure 1... il arrive I » 

Le vieux rabbin promenant un regard sardoni- 
que sur les tartes ddcoupdes, sur les pdtds effon- 
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dr6s et les bouteilles vides, comprit aussitot k quel 
diapason 6tait mont^e la fftte; il sourit dans sa 
barbiche. 

<t H6! David, il 6tait temps, s’dcria Kobus tout 
joyeux, encore dix minutes, et je t’envoyais cher- 
cher par les gendarmes ; nous t’attendons depuis 
une demi-heure. 

— Dans tons les cas, ce n’est pas au milieu des 
gdmissements de Babylone, fit le vieux rebbe d’un 
ton moqueur. 

— Il ne manquerait que cela! dit Kobus en lui 
faisant place. Allons, prends une chaise, vieux, 
assieds-toi. Quel dommage que tu ne puisses pas 
gofiter de ce pit6, il est ddlicieux! 

— Oui, s’dcria le grand Fr^ddric, mais c’est 
treife^, il n’y a pas moyen; le Seigneur a fait les 
jambons, les andouilles et les saucisses pour nous 
autres. 

— Et les indigestions aussi, dit David en riant 
tout bas. Combien de fois ton p6re, Johann 
Schoulz, ne m’a-t-il pas r6p6td la m6me chose : 
c’est une plaisanterie de fa famille qui passe de 
p^re en fils, comme la perruque ci queue de rat et 
la culotte de velours k deux boucles. Tout cela 
n'emp^che pas que si ton p^re avait moins aim6 le 
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jambon, les saucisses et les andouilles, il serait 
encore frais et solide comme moi. Mais vous autres, 
schaude, vous ne voulez rien entendre, et tant6t 
Tun, tant6t Tautre se fait prendre comme les rats 
daps les rati^res, par amour du lard. 

— Voyez-vous, le vieux posche-isroel qui pre¬ 
tend avoir peur des indigestions, s'^cria Kobus, 
comme si ce n’^tait pas la loi de Mo’ise qui lui d^- 
fende la chose. 

• — Tais-toi, interrompit David en nasillant, je 
dis cela pour ceux qui ne comprendraient pas de 
meilleures raisons; mais celle-la doit vous suffire; 
elle est tr6s-bonne pour un sergent de landwehr 
qui se laisse tirer les bottes dans une mare d’Al- 
sace; les indigestions sont aussi dangereuses que 
les coups de fourche. » 

Alors un immense dclat de rire s’dleva de to n s 
c6t6s, et le grand Fr6d6ric levant le doigt, dit: 

« David, je te rattraperai plus tard ! » 

Mais il ne savait que r6pondre, et le vieux rab¬ 
bin riait de bon cceur avec les autres. 

La grande Frentzel, de Tauberge du Bosuf-Rouge, 
apr^s avoir d6barrass6 la table, arrivait alors de 
la cuisine avec un plateau charge de tasses, et 
Katel suivait, portant sur un autre plateau la ca- 
feti^re et les liqueurs. 

Le vieux rebbe prit place entre Kobus et I6sef. 
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Frdd^ric Schoulz tira gravement de la poche de sa 
redingote une grosse pipe d’Llm, et Fritz alia 
chercher dans Tarmoire une boite de cigares. 

Mais Katel venait a peine de sortir, et la porte 
restait encore ouverte, qu’une petite voix fraiche 
et gaie s’6criait dans la cuisine : 

« ! bonjour, mademoiselle Katel; mon Dieu, 

que vous avez done un grand diner! toutela ville 
en parle. 

I 

— Ghut! » fit la vieille servante. 

Et la porte se referma. 

Toutes les oreilles s’6taient dress^es dans la 
salle, et le gros percepteur Ha^n dit: 

a Tiens! quelle jolie voix! Avez-vous entendu? 

1 hd! hd! ce gueux de Kobus, voyez-vous ga! 

— Katel.... Katel! » s'dcria Kobus en se retour- 
' nanttout 6tonn6. 

La porte de la cuisine se rouvril. 

« Est-ce qu’on a oublid quelque chose, mon¬ 
sieur? demanda Katel. 

— Non, mais qui done est dehors? 

— C’est la petite Sfizel, vous savez, la fille de 
Christel, votrefermier de Meisenthdl? elle apporte 
des oeufs et du beurre frais. 

— Ah! c*esi la petite Suzel, tiens! tiens!... Eh 
bien, qu’elle entre; voili plus de cinq mois que 
je ne I’ai vue. » 
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K,atel se retourna: 

« Sftzel, monsieur demande que tu entres. 

— Ah 1 mon Dieu, mademoiselle Katel, moi qui 
ne suis pas habill^e ? 

— Shzel, cria Kobus, arrive done 1 » 

Alors une petite fille blonde et rose, de seize a 
dix-sept ans, fralche comme un bouton d'^glan- 
tine, les yeux bleus, le petit nez droit aux narines 

d^licates, les 16vres gracieusement arrondies, en 

* 

petite jupe de laine blanche et casaquin de toile 
bleue, parut sur le seuil, la t^te baiss^e, toute 
honteuse. 

Tons les amis la regardaient d’un air d’admira- 
tion, et Kobus parut comme surpris de la voir. 

« Que te voil^i devenue grande, Shzel I dit-il. 
Mais avance done, n’aie pas peur, on ne veut pas 
te manger. 

— Ahl je sais bien, fit la petite; mais e’est que 
je ne suis pas habill6e, monsieur Kobus. 

— HabilMe 1 s’^cria HAan, est-ce que les jolies 
filles ne sont pas toujours assez bien habill^es I 

Alors Fritz, se retournant, dit en hochant la 
t^te et haussant les ^paules : 

a HdanI H4an! une enfant.... une veritable en¬ 
fant 1 Aliens, Sflzel, viens prendre le caf6 avec 

* 

nous; Katel, apporte une tasse pour la petite. 

— Oh I monsieur Kobus, je n’oserai jamais! 
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— Bahl bah! Katei, d6p6che-toi. » 

Lorsque la vieille servante revint avec une tasse, 
Shzel, rouge [jusqu’aux oreilles, etait assise, toute 
droite sur le bord de sa chaise, entre Kobus et le 
vieux rebbe. 

tt Eh bien, qu*est-ce qu'on fait k la ferme, Sd- 
zel? le pfere Ghristel va toujours bien? 

— Oh! oui, monsieur, Dieu merci, fit la petite, 
il va toujours bien; il m’a chargee de Men des 
compliments pour vous, et la m6re aussi. 

“A la bonne heure, ga me fait plaisir. Vous 
avez eu beaucoup de neige cette ann§e? 

— Deux pieds autour de la ferme pendant trois 
mois, et il n’a fallu que huit jours pour la fondre. 

— Alors les semailles ont 6t6 bien couvertes. 

— Oui, monsieur Kobus. Tout pousse, la terre 
est deji verte jusqu’au creux des sillons. 

—* G’est bien. Mais bois done, Sdzel, tu n’aimes 
peut-toe pas le caf6? Si tu veux un verre de 
vin? 

— Oh non! j’aime bien le cafi§, monsieur 
Kobus. » 

Le vieux rebbe regardait la petite d’un air ten- 
dre et paternel; il voulut sucrer lui-m^me son 
cafe, disant: 

a Qa, e’est une bonne petite fille, oui, une bonne 
petite fille, mais elle est un peu trop craintive. 



48 L'AMI FRITZ. 

Aliens, Siizel, bois un petit coup, cela te donnera 
du courage. 

— Merci, monsieur David, » r^pondit la petite 
h voix basse. 

Et le vieux rebbe se redressa content, la regar¬ 
dant d’un air tendre tremper ses l^vres roses dans 
la tasse. 

Tons regardaient avec un veritable plaisir, cette 
jolie fille, si douce et si timide; I6sef lui-mtoe 
souriait. II y avait en elle comme un parfum des 
champs; une bonne odeur de printemps et de 
grand air, quelque chose de riant et de doux, 
comme le babillement de Talouette au-dessus des 
bids; en la regardant, il vous semblait etre en 
pleine camp ague,. dans la vieille ferme, aprds la 
fonte des neiges. 

« Alors, tout reverdit 1^-bas, reprit Fritz; est-ce 
qu’on a commened le jardinage? 

— Oui, monsieur Kobus; la terre est encore un 
peu fraiche, mais, depuis ces huit jours de soleil, 
tout vient; dans une quinzaine nous aurons de 
petits radis. Ah I le pdre voudrait bien vous voir; 

I 

nous avons tous le temps long aprds vous, nous 
altendons tous les jours; le pdre aurait bien des | 
choses k vous dire. La Blanchette a fait veau la 
semaine derniere, et le petit vient bien; e’est une | 
gdnisse blanche. I 
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— Une g^nisse blanche, ah! tantmieux. 

— Oui, les blanches donnent plus de lait, et 
puis c’est aussi plus joli que les autres. » 

II y eut un silence. Kobus, voyant que la pe¬ 
tite avait bu son ciaf6, et qu'elle 6tait tout embar- 
rass^e, lui dit: 

« Allons, mon enfant, je suis bien content de 
t’avoir vue; mais puisque tu es si gen4e avec 
nous, va voir la vieille Katel qui t’attend; elle te 
mettra un bon morceau de pat6 dans ton panier, 
tu m’entends, tu lui diras ga, et une bouteille dq 
bon vin pour le p^re Ghristel. 

— Merci, monsieur Kobus, » dit la petite en se 
. levant bien vite. 

Elle fit unq jolie rdv^rence pour se sauver. 

« N’oublie pas de dire Ik-bas que j’arriverai 
dans la quinzaine au plus tard, lui cria Fritz. 

— Non, monsieur, je n’oublierai rien; on sera 
bien content.» 

Elle s'^chappa comme un oiseau de sa cage, et 
le Vieux David, les yeux petillants de joie, s'^cria : 

a Voila ce qu'on pent appeler une jolie petite 
fille, et qui fera bientdt une bonne petite femme 

i- 

de manage, je Tesp^re. 

' Une bonne petite femme de manage, j’en 
6tais sfir, s’^cria Kobus en riant aux Eclats; le 
vieux posche4sroel ne peut voir une fille ou un 
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gargon sans songer aussit6t a les marier. Ha! 
ha! ha! 

— Ehbien, oui! s’^cria le vieux rebbe, la bar- 
biche h6riss6e, oui J’ai dit et je r^pfete : une bonne 
petite femme de manage! Quelmal y a-t-il k cela? 
Dans deuxans, cette petite Shsel peut 6tre marine, 
elle peut m6me avoir un petit poupon rose dans 
les bras. 

— Aliens, tais-toi, vieux, tu radotes. 

— Je radote.... c'est toi qui radotes, epicav/res; 
pour tout le reste, tu parais avoir assez de bon 
sens, mais sur le chapitre du malriage, tu es un 
veritable fou. 

fr 

— Bon, maintenant c'est moi qui suis le fou, 
et David Sichel Thomme raisonnable. Quelle 
diable d'id^e possfede le vieux rebbe, de vouloir 
marier tout le monde? 

— N’est-ce pas la destination de Thomme et de 
la femme? Est-ce que Dieu n’a pas dit d^s le com¬ 
mencement : « Allez, croissez et multipliezi » 
Est-ce que ce n’est pas une folie que de vouloir 
allercontre Dieu, de vouloir vivre....» 

Mais alors Fritz se mit tellement k rire, que 
le vieux rebbe en devint tout pdle d'indignation : 

«Tu ris, fit-il en se contenant, c'est facile de 
rire, Quand tu ferais aha! ha! ha! h61 h61 h6! 
hi! hi! hi! »jusqu’i la fin des sifecles, cela prou- 


I/AMI FRITZ. 51 

verait grand’chose, n’est-ce pas? Si seulement 
une fois tu voulais raisonner avec moi, comme je 
faplatirais! Mais tu ris, tu ouvres ta grande 
bouche : « ha! ha! ha! » ton nez s’4tend sur 
tes joues comme une tache d’huile, et tu crois 
m’avoir vaincu. Ce n'est pas cela, Kobus, ce n’est 
pas ainsi qu'on raisonne. » 

En parlant, le vieux rebbe faisait des gestes si 
comiques, il imitait la tagon de rire de Kobus avec 
des grimaces si grotesques, que toute la salle ne 
put y tenir, et que Fritz lui-m^me dut se serrer 
Testomac pour ne pas dclater. 

«Non, ce n’est pas ga, poursuivit David avec 
une vivacite singuli^re. Tu ne penses pas, tu n'as 
jamais r^fl^chi. 

— Moi, je ne fais que cela, dit Kobtis en es- 
suyant ses grosses joues, oh serpentaient les lar- 
mes; si je ris, c’est k cause de tes id^es dtranges. 
Tu me crois aussi par trop innocent. Voil^ quinze 
ans que je vis tranquille avec ma vieille Katel, que 
j'ai tout arrangd chez moi pour ^tre k mon aise; 
quand je veux me promener, je me prom^ne; 
quand je veux m’asseoir et dormir, je m'assois et 
je dors; quand je veux prendre une chope, je la 
prends; si Tid^e me passe par la t4te d’inviter 
trois, quatre, cinq amis, je les invite. Et tu vou- 
drais me faire changer Lout cela! tu voudrais 
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m’amener une femme, qui bouleverserait tout 
de fond en comblel Francliement, David, c’est 
trop fort! 

— Tu crois done, Kobus^ que tout ira de m6me 
jusqu’k la fin? D^trompe-toi, garcon, I’^ge arrive, 
et, d’apr^s le train que tu m^nes, je pr^vois que 
ton gros orteil t’avertira bient6t que la plaisan- 
terie a durd trop longtemps. Alors, tu voudras 
bien avoir une femme I 

— J’aurai Katel. 

— Ta vieille Katel a fait son temps comme moi. 
Tu seras forc6 de prendre une autre servante qui 
te grugera, qui te volera, Kobus, pendant que tu 
seras en train de soupirer dans ton tauteuil, avec 
la goutte au pied. 

— Bah! interrompit Fritz, si la chose arrive.... 
alors comme alors, il sera temps d’aviser. En at¬ 
tendant, je suis heureux, parfaitement heureux. 
Si je prenais maintenant une femme, et je me 
suppose de la chance, je suppose que ma femme 
soit excellente, bonne m6nag6re et tout ce qui 
s’ensuit, eh bien, David, il ne faudrait pas moins 
a mener promener de temps en temps, la con- 
duire au bal de M. le bourgmestre ou de Mme la 
sous-pr6f^te; il faudrait changer mes habitudes, 
je ne pourrais plus aller le chapeau sur Toreille, 
ou sur la nuque, la cravate un peu d6braill6e, il 
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faudrait renoncer k la pipe.... ce seraitrabomina- 
tion de la desolation, je tremble rien gue d’y 
penser.Tu voisqueje raisonnemespetites affaires 
aussi bien qu’un vieux rebbe qui prSche a la syna¬ 
gogue. Avanttout, tctchons d'etre heureux. 

— Tu raisonnes mal, Kobus. 

— Comment 1 je raisonne mal. Est-ce que le 
bonheur n'est pas notre but a tous ? 

— Non, ce n’est pas notre but, sans cela, nous 
serions tous heureux : on ne verrait pas tant de 
miserables; Dieu nous aurait donne les moyens 
de remplir notre but, il n'auraiteu qu'ci le vouloir. 
Ainsi, Kobus, il veut que les oiseaux volent, et 
les oiseaux ont des ailes; il veut que les poissons 
nagent, et les poissons ont des nageoires; il veut 
que les arbres fruitiers portent des fruits en leur 
saison, et ils portent des fruits; ehaque toe re- 
goit les moyens d’atteindre son but. Et puisque 
rhomme n'a pas de moyens pour toe heureux, 
puisque peut-^tre en ce moment, sur toute la 
terre, il n'y a pas un seul homme heureux, ayant 
les moyens de rester toujours heureux, cela 
prouve que Dieu ne le veut pas. 

— Et qu’est-ce qu’il veut done, David ? 

— Il veut que nous mentions le bonheur, et 

* 

cela fait une grande difference, Kobus; car pour 
meriter le bonheur, soit dans ce bas monde, soit 
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dans un autre, il faut commencer par remplir ses 
devoirs, et le premier de ces devoirs, c’est de se 
cr^er une famille, d’avoir une femme et des 
enfants, d'61ever d’honn6tes gens, et de trans- 
mettre ^ d'autres le d6p6t de la vie qui nous a dtd 
confi6. 

— II a de drdles d'id^es tout de m6me, ce vieux 
rebbe, dit alors Frdddric Schoultz en remplissant 
sa tasse de kirschenwasser, on croirait qull pense 
ce qu’il dit. 

— Mes id6es ne sont pas dr61es, r^pondit David 
gravement, elles sont justes. Si ton p^re le bou- 
langer avait raisonnd comme toi, s’il avait voulu 
se d^barrasser de tous les tracas et mener une vie 
inutile aux autres, et si le pfere Zacharias Kobus 
avait eu la m6me fagon de voir, vous ne seriez pas 
1^, le nez rouge et le ventre k table, ^ vous go- 
berger aux d^pens de leur travail. Vous pouvez 
rire du vieux rebbe, raais il a la satisfaction de 
vous dire au moins ce qu'il pense. Ges anciens-lk 
plaisantaient aussi quelquefois; seulement pour 
les choses sdrieuses ils raisonnaient sdrieusement, 
et je vous dis qu’ils se connaissaient mieux en 
bonheur que vous. Te rappelles-tu, Kobus, ton 
p^re, le vieux Zacharias, si grave k sqn tribu¬ 
nal, te rappelles-tu quand il revenait k la raaison, 
entre onze heures et midi, son grand carton sous 
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le bras, et qu’il te voyait de loin jouer sur la 
porte, comme sa figure changeait, comme il se 
mettait ci sourire en lui-m^me, on aurait dit qu^un 
rayon de soleil descendait surlui. Et quand, dans 
cette m6me chambre oti nous sommes, il te fai- 
sait sauter sur ses genoux, et que tu disais mille 
sottises, comme ^ Tordinaire, 6tait-il heureux le 
pauvre homme I Va done chercher dans ta cave ta 
meilleure bouteille de vin, et pose-la devant toi, 
nous verrons si tu ris comme lui, si ton coeur 
saute de plaisir, si tes yeux brillent, et si tu te 
mets h chanter Tair des Trois houzardSf comme il 
le chantait pour te r^jouir I 

— David, s’dcria Fritz tout attendri, parlous 
d’autre chose! 

— Non! tons vos plaisirs de gargon, tout votre 
vieux vin que vous buvez entre vous, toutes 
VOS plaisanteries, tout cela n'est rien.... e’est de 
la mis^re aupr^s du bonheur de la famille; e'est 
Ik que vous 6tes vraiment heureux ^ parce que 
vous 6tes aim6; e’est Ici que vous louez le Sei¬ 
gneur de ses benedictions. Mais vous ne com- 
prenez paS ces choses; je vous dis ce que je pense 
de plus vrai, de plus juste, et vous ne m’ecou- 
tez pas. » 

En parlant ainsi, le vieux rebbe semblait tout 
emu; le gros percepteur H^anle regardait, les 
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yeux ^carquill(5s, et Idsef, de temps en temps 
murmurait des paroles confuses. 

« Que penses-tu de cela, losef? dit h la fin Kobus 
au bohdmien. 

— Je pense comme le rebbe David, dit-il, mais 
je ne peux pas me marier, puisque j'aime le grand 
air, et que mes petits pourraient mourir sur la 
route.» 

Fritz 6tait devenu’ r6veur. 

« Oui, il ne parle pas mal, pourun vieux posche- 
isroel, fit-il en riant; mais je m’en tiens a mon 
id6e, je suis gargon et je resterai gargon. 

— Toil s’^cria David. Eh bien! 6coute ceci, 
Kobus; je n’ai jamais fait le proph^le, mais, au- 
jourd'hui je te pr^dis que tu te marieras. 

— Que je me marierai, ha! ha! ha! David, tu 
ne me connais pas encore. 

— Tu te marieras! s’dcria le vieux rebbe, en 
nasDlant d’un air ironique, tu te marieras I 

— Je parierais que non. 

— Ne parie pas, Kobus, tu perdrais. 

—Ehbien, si....jete parie....voyons....jeteparie 

*m 

mon coin de vigne du Sonneberg; tu sais, ce petit 
clos qui produit de si bon vin blanc, mon meilleur 
vin^ et que tu connais, rebbe, je te le parie. .. 

— Centre quoi? 

— Centre rien du tout. 
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— Et moi j’accepte, fit David, ceux-ci sontt^- 
moins que j’accepte! Je boirai de bon vin qui ne 
me codtera rien, et, apr^s moi, mes deux gargons 
en boiront aussi, 1 hd! hd I 

— Sois tranquille, David, fit Kobus en se levant, 
ce vin-1^ ne vous montera jamais i la tdte. 

— G’est bon,.c’estbon,j’accepte; voici ma main, 
Fritz. 

— Et voici la mienne, rebbe. » 

Kobus alors, se tournant, demanda: 

1 

« Est-ce que nous n’irons pas nous rafraichir 
au Ch'and-Cerf? 

— Oui, allons a la brasserie, s’dcridrent les au- 
tres, celafinira bien notre journde. Dieu de Dieu! 
quel diner nous venons de faire. » 

Tous se ievdrent et prirent leurs chapeaux; le 
grospercepteur Hdan et le grand Prdddric Schoultz 
marchaient en avant, Kobus et I6sef ensuite, et le 
vieux David Sichel tout joyeux derridre. IIs re- 
montdrent bras dessus, bras dessous la rue des 
Gapucins, et entrdrent k 3a brasserie du Grand- 
Cerf, en face des vieilles halles. 




A 



Le lendemain vers neuf heures, Fritz Kobus, 
assis au bord de son lit d'un air m^lancolique, 
mettait lentement ses bottes et se faisait h iui- 
mfime la morale: 

« Nous avons bu trop de bi^re bier soir, se di- 
sait-il en se grattant derri^re les oreilles; c’est 
une boisson qui vous ruine la sant6. J’aurais mieux 
fait de prendre une bouteille de plus, et quatre ou 
cinq chopes de moins. » 

Puis ^levant la voix: 

« Katel I Katel! » s’6cria-t-iL 
La vieille servante parut sur le seuil, et, le 
voyant bMller, les yeux rouges et la tignasse 

^bouriff^e: 
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« 1 h61 h4! fit-elle, vous avez mal aux che- 

■ 

veux, monsieur Kobus ? 

— Oui, c'est cette bi^re qui en estcause; si Ton 
m’y rattrapel... 

— Ah I vous dites toujours la mtoe chose, fit la 
vieille en riant. 

— Qu^est“Ce que tu pourrais bien me prdparer * 
pour me remettre ? reprit Fritz. 

— Voulez-vous du th6 ? 

— Du th61 Parle-moi d'une bonne soupe aux 
oignons, k la bonne heure; et puis, attends.... 

— Une Oreille de veau k la vinaigrette ? 

i— Oui, c’est cela, une oreille k la vinaigrette. 
Quelle mauvaise id^e on a de prendre tant de bifere 1 
Enfin, puisque c'est fait, n'en parlons plus. D6- 

peche-toi-, Katel, j’arrive. » ' 

Katel rentra dans sa cuisine en riant, et Kobus, 
au bout d’un quart d’heure, finit de se laver, de 
se peigner et de s’habiller. II pouvait k peine 
lever les bras et les jambes. Enfin, il passa sa ca¬ 
pote, et entra dans la salle s’asseoir devant une 
bonne soupe aux oignons, qui lui fit du bien. II 
mangea son oreille k la" vinaigrette, et but un bon 
coup de forstheimer par la-dessus, ce qui lui ren- 
dit courage. II avait pourtant encore la t6te un 
peu lourde, et regardait le beau soleil qui s’^ten- 
daitsur les vitres. 
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« Quelle boisson pernicieuse que labi^re! 
on aurait dd tordre le cou de ce Gambrinus, lors- 
qu’il s’avisa de faire bouillir de Torge avec du 
houblon. G'est une chose contraire a la nature de 
m61er le doux et Tamer; les hommes sontfous 
d'avaler un pareil poison. Mais la fum6e est cause 
de tout; si Ton pouvait renoncer ^ la pipe, on se 
moquerait de la chope. Enfin, voila. — Katel! 

— Quoi, monsieur? 

— Je sors, je vais prendre Tair; il faut que je 
fasse un grand tour. 

^ t 

— Mais vous reviendrez a midi ? 

— Oui, je pense. Dans tons les cas, si je ne suis 
pas rentrd pour une heure, tu l^veras la table, 
c’est que j’aurai pouss6 jusque dans quelque village 
aux environs. » 

Tout en disant cel a Fritz se coiffait de son feutre; 
il prenait sa canne ci pomme d’ivoire au coin de la 
chemin6e, et descendait dans le vestibule. 

Katel 6tait la nappe en riant et se disait: 

« Demain, sa premiere visite, apr^s diner, 
sera pour le Grand-Cerf, Voilk pourtant comme 
sont les hommes, ils ne peuvent jamais se cor- 
riger. » 

Une fois dehors, Kobus remonta gravement la 
rue de Hildebrandt. Le temps 6tait magnifique ; 
toutes les fenetres s’ouvraient au printemps. 


62 


L'AMI FRITZ. 

a Eh! bonjour,monsieurKobus, voiciles beaux 
jours, lui criaient les comm^res. 

— Oui, Berbel.... oui, Catherine, cela promet, » 
disait-il. 

Les enfants dansaient, sautaient et criaient sur 
toutes les portes; on ne pouvait rien voir de plus 
joyeu'x. 

Frilz, apr^s 6tre sorti de la ville par la vieille 
porte de Hildebrandt, oh les femmes dtendaient 
d^j h leur linge et leurs robes rouges au soleil le 
long des anciens remparts, Fritz monta sur le ta¬ 
lus de ravanc6e. Les derni^res neiges fondaient k 
Fombre des chemins converts, et, tout autour de la 
ville, aussi loin que pouvaient s’6tendre les re¬ 
gards, on ne voyait que de jeunes pousses d’un 
vert tendre sur les haies, sur les arbres des ver¬ 
gers et les allies de peupliers, le long de la Lau- 
ter. Au loin, bien loin, les montagnes bleues des 
Vosges eonservaient h leur sommet quelques pla- 
ques blanches presque imperceptibles, et par li- 
dessus s’dtendait le ciel immense, oh voguaientde 
Idgers nuages dans Tinfini. 

Kobus, voyant ces choses, fut vdritablement 
heureux, et portant la vue au loin, il pensa: 

« Si j’tois la-bas, sur la c6te des genets, je 
n’aurais plus qu’une demi-lieue pour 6tre k ma 
ferme de Meisenthdl; je pourrais causer avec le 
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vieux Christel de mes affaires, et je verrais les 
semailles et la g^nisse blanche dont me parlait 
Shzel hier soir. » 

Gomme il regardait ainsi, toiit r^veur, une bande 
deramiers passait bienhaut au-dessus de la c6te 
lointaine, se dirigeant vers la grande for 6t de h^tres. 

Fritz, les yeux pleins de lumi^re, les suivit du 
regard, jusqu’^ ce qu’ils eussent disparu dans les 
profondeurs sans bornes; et tout aussit6t, il r6so- 
liit d’aller h Meisenth^l. 

Le vieux jardinier Bosser passait justement dans 
Favanc^e, la houe sur I’^paule. 

tt E6 ! pfere Bosser, lui cria-t-iL » 

L’autre leva le nez. 

« Faites-moi done le plaisir, puisque vous entrez 

en ville, de pr6venir Katel que je vais a MeisenMl, 

et que je nerentrerai pas avant six ou sept heures. 

« 

— C’est bon, monsieur Kobus, e’est bon, je m’en 
charge. 

— Oui, vous me rendrez service. » 

Bosser s'^loigna, et Fritz prit h gauche le sentier 
(Jui descend dans la valine des Ablettes, derri^re le 
Postth^l, et qui remonte en face, k la c6te des Genets. 

Ce sentier dtait d^jSi sec, mais des milliers de 
petits filets d'eau'de neige se croisaient au-dessous 
dans la grande prairie du Gresselthal, et brillaient 
au soleil comme des veines d’argent. 
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Kobus, en remoniant la cote en face, apergut 
deux ou Irois couples de tourterelles des bois, qui 
filaient deux ci deux le long des roches grises de 
la HoApe, et se becquetaient sur les corniches, la 
queue en dventail. G’^tait un plaisir de les voir 
glisser dans Fair, sans bruit, on auraitdit qu’elles 
n'avaient pas besoin de remuer les ailes: I’amour 
les portait; elles ne se quittaient pas et tourbil- 
lonnaient tantdt dans Tombre des roches, tantdt 
en pleine lumi^re, com me des bouquets de fleurs 
qui tomberaient du ciel en frdmissant. II faudrait 
dtre sans coeur pour ne pas aimer ces jolis oiseaux. 
Fritz, le dos appuy^ k sa canne, les regarda long- 
temps; il ne les avait jamais si bien vues se 
becqueter, car les tourterelles des bois sont tr^s- 
sauvages. Elles finirent par Tapercevoir et s’dloi- 
gnferent. Alors il se remit a marcher tout pensif, 

et vers onze heures il dtait sur la c6te des Genets. 

/ 

De la, Hunebourg avec ses vieilles rues tor- 
tueuses, son dglise, sa fontaine Saint-Arbogast, sa 
caserne de cavalerie, ses trois vieilles portes dd- 
cr^pites ou pendent le lierre et la mousse, dtait 
comme peinte en bleu sur la c6te en face; toutes 
les petites fen^tres et les lucarnes sur les toits 
lan^aient des dclairs. La trompette des hussards, 
sonnant le rappel, s'entendait comme le bourdon- 
nement d’unegu6pe. Par la porte de Ilildebrandt 
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s'avanQait comme une file de fourmis; Kobus se 

rappela que la veille 6lait morte la sage-femme 

% 

Lehnel : c’etait son enterrement. 

Apr6s avoir vu ces choses, il se mit ci traverser 
le plateau d'unbon pas; et le sender sablonneux 
commengait k descendre, lorsque tout a coup le 
grand toit de tuiles grises de la ferme, avec les 
deux autres toils plus petits du hangar et du 
pjgeonnier, apparurent au-dessous de lui, dans 
le creux du vallon de Meisenth^l, tout au pied 
de la c6te. 

G’efait une vieille fermq, bAtie k Tancienne 
mode, avec une grande cour carr6e entouree d’un 
petit mur de pierres s^ches, la fontaine au milieu 
de la cour, le guevoir devant f auge verdAtre, les 
etables et les 6curies a droite, les granges et le 
pigeonnier surmonte d'une tourelle en pointe, a 
gauche, le corps de logis au milieu. Derri^re, se 
trouvaient la distillerie, la buanderie, le pressoir, 
le poulailler et les reduits a pores: tout cela, vieux 
de cent cinquante ans, car c’etait le grand-p^re 
' Nicolas Kobus qui Tavait bAtie. Mais dix arpents 
de prairies naturelles, vingt-cinqde terres labou- 
rables, tout le tour de la c6te convert d’arbres 
fruitiers, et, dans un coin au soleil, un hectare de 
vignes en plein rapport, donnaient a cette ferme 
une grande valeur et de beaux revenus. 
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Tout en descendant le sentier en zigzag, Fritz 
regardait la petite Stizel faire la lessive k la fon- 
taine, les pigeons tourbillonner par voldes de dix 
k douze autour da pigeonnier; et le p^re Christel, 
sa grande cougie * au poing, ramenant les boeufs 
de Tabreavoir. Get ensemble champstre le rejouis- 
sait; il dcoutait avec une v6ritable satisfaction 
la voix du chien Mopsel resonner avec les coups 

de battoir dans la vallee silencieuse, et lesmugis- 

sements des boeufs se prolonger jusque dans la 
for6t de h6tres en face, ou restaient encore 
quelques plaques de neige jaundtre au pied des 
arbres. 

Mais cequi lui faisait le plus de plaisir, c*etait 
la petite Sfizel, courbde sur sa planchette, savon- 
nant le iinge, le battant et le tordant k tour de 
bras, comme une bonne petite mdnag^re. Ghaque 
fois qu'elle levait son battoir, tout luisant d’eau de 
savon, le soleil brillant dessus, envoyait un dclair 
jusqu’au haut de la cdte. 

Fritz, jetant par hasard un coup d'ceil dans le 
fond de la gorge, ou la Lauter serpente au milieu 
des ^prairies, vit, k la pointe d’un vieux ch^ne, un 
busard qui observait les pigeons tourbillonnant 
autour de la ferme, II le mit en joue avec sa 
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canne; aussit6t Foiseau partit, jetant un miaule- 
ment sauvage dans la valine, et tons les pigeons, 

k ce cri de guerre, se repli^rent comme un dven- 

/ 

tail dans le colombier.* 

Alors Kobus, riant en lui-m^me, repartit en 
trottant dans le sentier, jusqu’^ ce qu’une petite 
voix claire se mit k crier : 
a M. Kobus!... voici M. Kobus! » 

G'dtait Stizel qui venait de Fapercevoir et qui 
s’dlangait sous le hangar pour appeler son pere. 

II atteignait a peine le chemin des voitures, au 
pied de la cote, que le vieux fermier anabaptiste, 
avec son large collier de barbe, son chapeau de 
crin, sa camisole de laine grise garnie d'agrafes 
de laiton, venait k sa rencontre, la figure ^panouie, 
et s’Serial t d’un ton joyeux : 

« Soyez le bienvenu, monsieur Kobus, soyez le 
bienvenu. Vous nous faites un grand plaisir en 
ce jour; nous n’esp^rions pas vous voir sit6t. Que 

le ciel soit lou6 de vous avoir d^cid6 pour aujour- 
d’hui. 

— Oui, Ghristel, e'est moi, dit Fritz en donnant 
une poign6e de main au brave homme; Fidde de 
venir m’a pris tout k coup, et me voilk. H(^I h6l 
h6 1 je vois avec satisfaction que vous avez tou- 
jours bonne mine, p^re Ghristel. 

— Oui, le ciel nous ^a conserve la santd, mon- 
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sieur Kobus; c’esl le plus grand bien que nous 
puissions souhaiter; qu’il en soit b6ni! Mais tenez, 
void ma femme que la petite est all6e pr^venir. » 

En effetjla bonne m^re Orchel, grosse etgrasse, 
avec sa coiffe de taffetas noir, son tablier blanc 
et ses gros bras ronds sortant des manches de 
chemise, accourait aussi, la petite Shzel der- 
rifere elle. 

I * 

« Ah! Seigneur Dieu! c’est vous, monsieur 
Kobus, disait la bonne femme toute riante; de si 
bonne heure ? Ah! quelle bonne surprise vous 
nous faites. 

— Oui, m6re Orchel. Tout ce que je vois me 
r^jouit. J’ai donn6 un coup d’oeil sur les vergers, 
tout pousse h souhait; et j’ai vu tout I’heure le 
b^tail q'ui renlrait de Tabreuvoir, il m’a paru en 
bon dat. 

— Oui, oui, tout est bien, » dit la grosse fer- 
mi^re. 

On voyait qu’elle avait envie d’embrasser Kobus, 
et la petite Sdzel paraissait aussi bien heureuse. 

Deux garQons de labour, en blouse, sortaient 
alors avec la charrue attel6e; ils lev^rent leur 
bonnet en criant: 

« Bonjour, monsieur Kobus 1 

— Bonjour Johann, bonjour Kasper, » dit-il 
tout joyeux. 
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J1 s’4tait approch6 de la vieille ferine, dont la 

I 

fagade dtait couverte d’un lattis, ou grimpaient 
jusque sous le toit, six ou sept gros ceps de vigne 

noueux; mais - les bourgeons se montraient a 

1 

peine.- 

A droite de la petite porte ronde se trouvait un 
banc de pierre. Plus loin, sous le toit du hangar, 
qui s’avangait en auvent jusqu’^ douze pieds du 
sol, 6taient entass6s p61e-in61e les herses, les char- 
rues, le hache-pailie, les scies et les 6chelles. On 
y voyait aussi, centre la porte de la grange, une 
grande trouble k p6cher, et au-dessus, entre les 
poutres du hangar, pendaient des bottcsdepaille, 
oh des nich^es de pierrots avaient 41u domicile. 
Le chien Mopsel, un petit chien de berger ci polls 
gris de fer, grosse moustache et queue trainante, 
venait se frotter a la jambe de Fritz, qui lui pas- 
sait la main sur la t6te. 

C’est ainsi qu’au milieu des Eclats de rire et des 
joyeux propos qu’inspirait a to us Tarriv^e de ce 
bon Kobus, ils entrerent ensemble dans Faille, 
puis dans la chambre commune de la ferme, une 
grande salle blanchre k la chaux, haute de huit k 
neuf pieds, etle plafond rayd de poutres brunes. 
Trois fen6tres, k vitres octogones, s’ouvraient sur 
la valine; une autre petite, derri^re, preftait jour 
sur la c6te; le long des fen6tres s’etendait une 
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longue table de h^tre, les jambes en X, avec un 
banc de chaque c6td; derri^re la porte, k gauche, 
se dressait le fourneau de fonte en pyramide, et 
sur la table se trouvaient cinq ou six petits gobe- 
lets et la cruche de gr^s k fleurs bleues; de vieilles 
images de saints, enlumindes de vermilion et 
encadr^es de noir,compMtaientrameublement de 
cette pi6ce. 

« Monsieur, dit Ghristel, vousdinerez ici, n’est- 
ce pas ? 

— Cela va sans dire. 

— Bon. Tu sais, Orchel, ce qu’aime M. Kobus ? 

— Oui, sois tranquille; nous avons justement 
fait la p&te ce matin. 

— Alorsjasseyonsynous. 4tes-vous fatigu6, mon¬ 
sieur Kobus? Voulez-vous changer de souliers, 
mettre mes sabots ? 

— Vous plaisantez, Cliristel; j’ai fait ces deux 
petites lieues sans m’en apercevoir. 

— Allons, tant mieux. Mais tu ne dis rien ^ 
M. Kobus, Shzel? 

— Que veux-tu que je lui dise ? II voit bien que 
je suis 1^, et que nous avons tous du plaisir k le 
I’ecevoir chez nous. 

— Elle a raison, p^re Ghristel.Nous avons assez 
caus6 hier, nous deux; elle m*a racontd tout ce 
qui se passe ici. Je suis content d'elle : c’est une 
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bonne petite fille. Mais puisque nous y sommes,et 
que la m^re Orchel nous appr^te des noudels, sa- 
vez-vous ce que nous allons faire en attendant ? 
Aliens voir un peu les champs, le verger, le jar- 
din ; il y a si longtemps que je n'^tais sorti, que 
cetle petite course n’a fait que me d^gourdir les 

I 

jambes. 

— Avec plaisir, monsieur Kobus. Shzel, tu 
peux aider ta m^re; nous reviendrons dans une 
heure. » 

Alors Fritz et le p^re Christel sortirent, et 
comme ils reprenaient le chemin de la cour, Ko¬ 
bus, en passant, vit le reflet de la flamme au fond 
de la cuisine. La fermi^re p^trissait d6ja la pdte 
sur Fdvier. 

« Dans une heure, monsieur Kobus, lui cria- 
t-elle. 

— Oui, m6re Orchel, oui, dans une heure. 

Et ils sortirent. 

« Nous avons beaucoup press6 de, fruits cet 
hiver, dit Christel; cela nous fait au moins dix 
mesures.de cidre et vingt de poird. G'est une bois- 
son plus rafraichissante que le vin, pendant les 
moissons. 

— Et plus saine que la bi^re, ajouta Kobus. On 
iFa pas besoin de lafortifler, ni de Entendre d'eau, 
c’est une boisson naturelle.» 
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Ils longeaient alors le mur de la dislillerie ; 
Fritz jeta les yeux ci Tint^rieur par une lu- 
came. 

« Et des pommes de terre, Christel, en avez- 
vous distills? 

— JVon, monsieur, vous savez que Fannie der- 
ni^re elles n'ont pas donn6; il faut attendee une 
r^colte abondante, pour que cela vaille la peine. 

— G'est juste. 

— Tiens, il me semble que vous avez plus de 
poules que Fannie derni^re, et de plus belles? 

— Ah I Qa, monsieur Kobus, ce sont des cochin- 
chinoises. Depuis deux ans, il y en a beaucoup 
dans le pays; j’en avais vu cbez Daniel Stenger, k 

la ferme de Lauterbach, et j^ai voulu en avoir. 

/ 

G’est une esp^ce magnifique, mais il faudra voir 
si ces cochinchinoises soitt bonnes pondeuses. » 

Ils 6taient devant la grille de la basse-cour, et 
des quantit^s de poules grandes et petites, des 
hupp^es et des pattues, un coq superbe a Foeil 
roux au milieu, se tenaient 14 dans i’ombre, regar¬ 
dant, 4coutant et se peignant du bee. Quelques ca¬ 
nards se tr^^uvaient aussi dans le nombre. 

« Shzell Shzel! » cria le fermier. 

La petite parut aussit6t. 

. Quoi, mon p6re ? 

— Mais ouvre done aux poules, qu'elles pren- 
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nent Fair et que les canards ailleut 4 Teau; il sera 
temps de les enfermer quand il y aura de I’herbe, 
et qu'elles iront tout d^terrer au jardin. » 

Stizel s’empressa d'ouvrir, et Ghristel se mit a 
descendre la prairie, Fritz derri^re luF A cent pas 
de la riviere, et comme le terrain devenait hu- 
mide, Tanabaptiste fit halte, et dit: 

« Voyez, monsieur Kobus, depuis dix ans cette 
penle ne produisait que des osiers et des filches 
d’eau, il y avait a peine de quoi paitre une vache; 
eh bieni cet hiver, nous nous sommes mis k nive- 
ler, et maintenant toute Feau suit sa pente k la ri¬ 
viere. Que le soleil donne quinze jours, ce sera' 
sec, et nous s^merons ik ce que nous voudrons : 
du trifle, du sainfoin, de la luzerne; je vous r6- 
ponds que le fourrage sera bon. 

— Voilci ce que j’appelle une fameuse idee, dit 
Fritz. 

— Oui, monsieur, mais il faut que je vous parle 
d’une autre chose; quand nous reviendrons k la 
ferme, et que nous serons k Fendroit oh la riviere 
fait UD coude, je vous expliquerai cela, vous le 
comprendrez mieux. » 

Ils continu^rent k se promener ainsi tout autour 
de la vallde jusque vers midi. Ghristel exposait k 

Kobus ses intentions. 

« 

«Ici, disait-il, jeplanterai des pommes de terre; 
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la, nous s^merons du bl6; aprfes le lr6fle, c'est un 
bon assolement. » 

Fritz n'y comprenait rien; mais il avait Fair de 
s'y entendre, et le vieux fermier 6tait heureux de 
parler des choses qui Tint^ressaient le plus. 

La chaleur de-venait grande. A force de marcher 
dans ces terres grasses, labour^es profond^ment, 
et qui Yous laissaient h chaque pas une motte au . 
talon, Rob us avait fini par sentir la sueur lui cou- 
ler lelong du dos; et comme ils ^taient au haut de 
la c6te, en train de reprendre haleine, cet immense 
bourdonnement des insectes, qui sortent de terre 
aux premiers beaux jours, se fit entendre pour la 
premiere fois k ses oreilles. 

« Ecoutez, Christel, dit-il, quelle musique.... 
hein 1 G*est tout de m^me dtonnant, cetle vie qui 
sort de terre sous la forme de chenilles, de han- 
netons, de mouches, et qui remplit Fair du jour 
au lendemain; c’est quelque chose de grand I 

— Oui, c’est m^me trop grand, dit Fanabaptiste. 
Si nous n’avions pas le bonheur d’avoir des moi- 
neaux, des pinsons, des hirondelles et des cen- 
taines d’autres petits oiseaux, comme les chardon- 
nerets et les fauvettes, pour exterminer toute celte 
vermine, nous serions perdus, monsieur Kobus : 
les hannetons, les chenilles et les sauterelles nous^ 
mangeraient tout I Heureusementle Seigneur vient 
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a notre aide. On devrait ddfendre la chasse des 
petits oiseaux; moi, j’ai loujours ddfendu de dd- 
nicher les moineanx de la ferme : Qa nous pille 
beauco.up de grain, mais ga nous en sauve encore 
plus. 

— Oui, reprit Fritz, voil^comment tout marche 
dans ce bas monde: les insectes ddvorent les plan • 
tes, les oiseaux ddvorent les insectes, et nous 
mangeons les oiseaux avec le reste. Depuis le com¬ 
mencement, les choses ont dt6 arrang^es pour que 

nous mangions tout; nous avons trente-deux dents 
pour cela; les unes pointues, les autres tranchan- 
tes, et les autres, ce qu’on appelle les grosses 
dents, pour dcraser. Cela prouve que nous sommes 
les rois de laterre. — Mais dcoutez, Christel!-, 
qu*est-ce que c'est? 

— ^a, c’est la grosse cloche de Hunebourg qui 
sonne midi, le sson entre la-bas dans la vallde, pr^s 
de la roche des Tourterelles. » 

Ils se mirent k redescendre, et, sur le bord de la 
riviere, k cent pas de la ferme, I’anabaptiste, s'ar- 
retant de nouveau, dit: 

« Monsieur Kobus, voici Tid^e dont je vous par- 
lais tout k rheure. Voyez comme la riviere est 
basse ici; tons les ans, ^ la fonte des neiges, ou 
quand il tombe une grande averse en dtd, la ri¬ 
viere ddborde; elle avance de cent pas au moins 
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dans ce coin; si vous 6tiez arrive la semaine der- 
ni^re, vous I'auriez vu plein d’6cume; maintenant 
encore la terre est tr^s-humide. 

« Eh bien! j’ai pens6 que si Ton creusait de cinq 
ou six pieds dans ce tournant, ga nous donnerait 
d’abord deux ou trois cents tombereaux de terre 
grasse, qui formeraient un bon engrais pour la 
c6te, car il n'y a rien de mieux que de m6ier la 
terre glaise h la terre de chaux. Ensuite, en b4tis- 
sant un petit mur bien solide du c6t6 de la ri¬ 
viere, nous aurions le meilleur reservoir qu’on 
puisse souhaiter pour tenir de la truite, du bar- 
beau, de la tanche, et toutes les esp6ces de la Lau- 
ter. L’eau entrerait par une 4cluse grilMe, etsorli- 
rait par une claie bien serr^e de Tautre c6t6 : les 
poissons seraient Ik dans Teau vive corame chez 
eux, et Ton n’auralt qu'k jeter ie filet pour en 
prendre ce qu’on voudrait. 

« Au lieu que maintenant, surtout depuis que 
rhorloger de Hunebourg et ses deux fils viennent 
p6cher loute la sainte journ^e, et quails emportent 
tous les soirs des truites plein leurs sacs, il n’y a 
plus moyen d’en avoir. Que pensez-vous de cela, 
monsieur Kobus, vous qui aimez le poisson d’eau 
courante? Toutes les semaines Silizel vous en por- 
terait avec le beurre, les ceufs et le reste. 

— Qa, dit Fritz, la bouche pleine d’admiration, 
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c’est une id^e magnifique. Cliristel, vous 6tes un 
homme rempli de bon sens. Depuis longtemps 

I 

j’aurais dd penser ce reservoir, car j’aime beau- 
coup latruite. Oui, vous avez raison, Tiens, tiens, 
c’est tout 4 fait juste! Pas plus tard que demain 
nous commencerons, entendez-vous, Ghristel ? Ge 
soir, je vais ^ Hunebourg chercher des ouvriers, 
des tombereaux et des brouettes. II faut que Var- 
cbitecte Lang arrive, pour que la chose soit faite 
en r^gle. Et, Tatfaire termin^e, nous sfemerons la 
dedans des truites, des perches, des barbeaux, 
comme on s^me des choux, des raves et des ca- 
rottes dans son jardin.» 

Kobus partit alors d’un grand dclat de rire, et le 
vieil anabaptiste parut heureux de le voir approu- 
ver son plan. 

Tout en regagnant la ferme. Fritz disait: 

« Je vais m’dtablir chez vous, Ghristel, huit, dix, 
quinze jours, pour surveiller et pousser ce travail. 
Je veux tout voir de mes propres yeux. II faudra, du 
c6t4 de la riviere, un mur solide, de bonne chaux 
et de bonnes fondations; nous aurons aussi besoin 
de sable et de gravier pour le fond du rdservoir, 
car les poissons d’eau courante veulent du gravier. 
Enfin nous 6tablirons cela pour durer longtemps.» 

Ils entraient alors dans la grande cour en face 
du hangar; Shzel se trouvait sur la porte. 
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Est-ce que ta m^re nous attend? lui demanda 
le vieil anabaptiste. 

— Pas encore; elle est seulement en train de 
dresser la table. 

—Bon! nous avons le temps de voir les ^curies.» 

II traverse la cour et ouvrit la lucarne. Kobus 
regarda ratable blanchie k la chaux et pavde de 
moellons, une rigole au milieu en pente douce, 
les boeufs et les vaches a la file dans Tombre. 
Comme tous ces bons animaux tournaient la tete 
vers la lumifere, le p6re Christel dit: 

« Ces deux grands boeufs, sur le devant, sont k 
I’engrais depuis trois mois; le boucher juif, Isaac 
Schmoule, en a envie; il est ddjk venu deux ou 
trois fois. Le« six autres nous suffiront cette ann6e 
pourle labour- Mais voyez ce petit noir, monsieur, 
il est magnifique, et c’est bien dommage que nous 

n’ayons pas la paire. J’ai d^jk couru tout le pays 

* 

pour en trouver un pareil. Quant aux vaches, ce 
sont les memes que I’ann^e derni^re; Roesel est 
frafche a lait; je veux lui laisser nourrir sa petite 
gdnisse blanche. 

— G’est bon, fit Kobus, je vois que tout est bien. 
Maintenant, aliens diner, je me sens une pointe 
d’appetit.» 

' ^ 


I 



« 



L’id^e du r^sfirvoir aux poissons avait enthou- 
siasmd Fritz. A peine le diner terming, vers une 
heure, il se remettait en marche pour Hunebourg. 
Et le lendemain il revenait avec une voiture de 
pioches, de pelles et de brouettes, quelques ou- 
vriers de la carri^re des Trois-Fontaines et 
Farchitecte Lang, qui devait tracer le plan de 
Fouvrage. 

On descendit aussitdt a la riviere, on examina 
le terrain. Lang, son m^tre au poing, prit les 
mesures; il discuta Fentreprise avec le p^re 
Christel, et Kobus planta lui-m^me les piquets. 
Finalement, lorsqu’on se trouva d’accord sur la 
chose et le prix, les ouvriers se mirent k Fceuvre 
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Lang avait cette ann6e-lci sa grande entreprise 
du pont de pierre sur la Lauter, entre Hunebourg 
et Biewerkirch; il ne put done surveiller les tra- 
vaux; mais Fritz, install^ chez Tanabaptiste, dans 
la belle chambre du premier, se chargea de 
ce soin. ^ 

Ses deux fenfires s'ouvraient sur le toit du 
hangar; il n’avait pas m6me besoin de se lever, 
pour voir ou Touvrage en dtait, car de son lit il 
ddcouvrait d’un coup d’oeil la riviere, le verger en 
face et la c6te au-dessus, G’dtait comme fait exprfes 
pour lui. 

Au petit jour, quand le coq langait son cri dans 
la valine encore toute grise, et qu*au loin, bien 
loin, les 6chos du Biphelberg lui rdpondaient dans 
le silence; quand Mopsel se retournait dcins sa 
niche, apr^s avoir lanc^deux ou trois aboiements; 
quand la haute grive faisait entendre sa premiere 
note dans les bois sonores; puis, quand tout se 
taisait de nouveau quelques secondes, et que les 
feuilles se mettaient k frissonner, — sans que Ton 
ait jamais su pourquoi, et comme pour saluer, elles 
aussi, le pkre de la lumikre et de la vie,—et qu’une 
sorte de jAleur s’dtendait dan& le ciel,alors Kobus 
s*dveillait; il avait entendu ces choses avant 
d’ouvrir les yeux et regardait. 

Tout 6tait encore sombre autour de lui, mais 
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en bas, dans Tallde, le gargon de labour marchait 
d’un pas pesant; ii entrait dans la grange et ou- 
vrait la lucarne du fenil, sur I’^curie, pour donner ' 
le fourrage aux b6tes.-L^ chalnes remuaient, les 
bceufs mugissaient tout bas, commeendormis,'les 
sabots allaient et venaient.- 
Bientot aprfes, la mfere Orchel descendait dans 
]a cuisine; Fritz, tout en 6coutant la bonne femme 
allumer du feu et remuer les casseroles, ^cartait 
ses rideaux et voyait les petites fentoes grises se 
d^couper en noir sur Thorizon pdle. 

Quelquefois un nuage, l^ger comme un dcheveau 
de pourpre, indiquait que le soleil allait paraltre 
entre les deux c6tes en face, dans dix minutes, un 
quart d’heure. 

Mais ddjk la ferme 6lait pleine de bruit: dans 
la cour, le coq, les poules, le chien, tout allait, 
venait, caquetait, aboyaii. Dans la cuisine, les 
casseroles tintaient, le feu petillait, les portes 
s'ouvraient et se refermaient. Une lanterne passait 
dehors sous le hangar. On entendait trotter au 
loin les ouvriers arrivant du Bichelberg, 

Puis, tout h coup lout devenait blanc: c’dlait 
lui.... le soleil, qui venait enfin de paraltre. II 6tait 
let, rouge, 6tincelant comme de Tor. Fritz, le regar¬ 
dant monter entre les deux cdtes, pensait: a Dieu 
est grand) » 

6 
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Et plus bas, voyant les ouvriers piocher, trainer 
la brouette, il se disait: « Qa va bien! » 

II entendait aussi la petite Stizel monter et des- 
cendre Tescalier en trottant comme une perdrix, 
ddjDoser ses souliers cires a la porte, et faire dou- 
cement, pour ne pas T^veiller. II souriait en lui- 
m6me, surtout quand le chien Mopsel se* met- 
tait cl aboyer dans la cour, et qu’il entendait 
la petite lui crier d'une voix 6touff^e : « Chut! 
chut! Ahl le gueux^ il est capable d*6veiller 
M. Kobus 1 » 

4 

a C'est 6tonnant, pensait-il, comme cette petite 

% 

prend soin de moi; elle devine tout ce qui peut 

me faire plaisir : ei force de damfnoudds, j’en 

« 

avais assez; j’aurais voulu des ceufs h la coque, 
elle m^en a fait sans que j’aie ditun mot; ensuite 
j'avais assez d’oeufs, elle m’a fait des cdtelettes aux 

fines herbes.... C’est une enfant pleine de bon 
sens; cette petite Sfizel m"6tonne! » 

Et, songeant ^ ces choses, il s'habillait et des- 
cendait; les gens de la ferme avaient fini leur 
repas du matin; ils attachaient la charrue, et se 
mettaient en route. 

La petite nappe blanche 4tait mise au bout 

■1 

de la table, le convert, la chopine de vin et la 
grosse carafe d’eau fraiche dessus, toute scintil- 
lante de gouttelettes. Les fenfitres de la salle, 

• I 
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ouvertes sur la valine, laissaient entrer par bouf- 
fees les ^Ipres parfums des bois.- 

En ce moment le p6re Ghristel arrivait quel- 

quefois de la c6te, la blouse tremp6e de ros6e et 
les souliers charges de glebe jaune. 

« Eh bien, monsieur Kobus, s’dcriait le brave 
homme, comment ga va-t-il ce matin? 

— Mais, tr^s-bien, p^re Ghristel; je me plais 
de plus en plus ici, je suis comme un coq en pdte,. 
votre petite Shzel ne me laisse manquer de rien. » 

Si Sdzel se trouvait 1^, aussitdt elle rougissait 
et se sauvait bien vite, et le vieil anabaptiste disait: 

« Vous faites trop d’dloges k cette enfant, mon¬ 
sieur Kobus; vous la rendrez orgueilleuse d’elle- 
m^me. » 

— Bahl bah! il faut bien I’encourager, que 
diable; c’est tout k fait une bonne petite femme 
de manage; elle fera la satisfaction de vos vieux 
jours, pkre Ghristel. 

— Dieu le .veuille, monsieur Kcbus, Dieu le 
veuille, pour son bonheur et pour le n6tre I » 

Ils d^jeunaient alors ensemble, puis allaient 

voir les travaux, qui marchaient trks-bien et pre- 

* 

naient une belle tournure. Aprks cel a, le fermier 
retournait aux champs, et Fritz rentrait fumer une 
bonne pipe dans sa chambre, les deux coudes au 
bord de sa fen6tre, sous le toit, regardant travail- 
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ler les ouvriers, les gens de la ferine aller et ve- 
nir, mener ie b^tail k la riviere, piocher le jardin, 
la m^re Orchel semer des haricots, et Shzel entrer 
dans ratable avec un petit cuveau de sapin bien 
propre, pour traire fes vaches, ce qu’elle faisail le 
matin vers sept heures, et le soir huit heures 
apr^s le souper. 

Souvent alors il descendait, afin de jouir de ce 
spectacle, car il avait fini par prendre goht au bd- 
tail, et c’dtait un veritable plaisir pour lui, de voir 
ces bonnes vaches, calmes et paisibles, se retour- 
ner ^ Tapproche de la petite Shzel, avec leurs mu- 
seaux roses ou bleudtres, et se mettre ci mugir en 
choeur comme pour la saluer. 

« Allons, Schwartz,’allons, Horni.... retournez- 
vous.... laissez-moi passer 1 »leur criait Shzel en 
les poussant de sa petite main potel^e. 

lis ne la quittaient pas de I’oeil, tant ils Taimaient; 
et quand, assise sur son tabouret de bois k trois 
pieds, elle se mettait k traire, la grande Blanche 
ou la petite Roesel se retournaient sans cesse pour 
lui donner un coup de langue, ce qui la fdchait 
plus qu’on ne peut dire. 

« Je n'en viendrai jamais k bout, c'est fini! » 
s'6criait-elle. 

Et Fritz, regardant cela par la lucarne, riait de 
bon cceur. 
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Quelquefois, rapr^s-midi, il ddtachait la nacelle 
et descendait jiisqu’aux roches grises de la foret 
de bouleaux. 11 jetait le filet sur ces fonds de sa¬ 
ble ; mais rarement il prenait quelque chose, et, 
toujonrs en ramant pour remonter le courant 
jusqu*k la, ferme, il pensait; 

a Ah! quelle bonne idde nous avons eue de 
creuser un reservoir; d'un coup de filet,-je vais 
avoir plus de poisson que je n*en prendrais en 
quinze jours dans la riviere. » 

Ainsi sMcoulait le temps 4 la ferme, et Kobus 
s’dtonnait de regretter si peu sa cave, sa cuisine, 
sa vieille Katel et la bi^re du Grand-Cerfy dont il 
s’dtait fait une habitude depuis quinze ans. 

« Je ne pense pas plus k tout cela, se disait-il 
parfois le soir, que si ces choses n’avaient jamais 
exists. J’aurais du plaisir k voir le vieux rebbe 
David, le grand Prdddric Schoultz, le percepteur 
H4an, c’est vrai; je ferais volontiers le soirune 
partie de youcker avec eux, mais je m’en passe 
tr6s-bien, il me semble m6me que je me porte 
mieux, que j’ai les jambes plus degourdies et 
meilleur appdtit; cela vient du grand air. Quand 
je retournerai la-bas, je vais avoir une mine de 
chanoine, fralche, rose, joufflue; on ne verra plus 
mes yeux, tant j’engraisse, ha I ha I ha I » 

Un jour, Sfizel ayant eu I’idde de chercher en 
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ville une poitrine de veau bien grasse, de la far- 
cir de petits oignons hach^s et de jaunes d’oeufs, 
et d^ajouter k ce diner des beignets d’une sorte 
particulifere, saupoudr^s de cannelle et de sucre, 
Fritz trouva cela de si bon godt, qu’ayant appris 
que Sdzel avait seule prdpard ces friandises, il ne 
put s'emp^cher de dire ^ Tanabaptiste, apr^s le 

rep as ; 

^ _ 

« Ecoutez, Ghristel, yous avez une enfant extra¬ 
ordinaire pour le bon sens et Tesprit. Oh diable 
Sdzel peut-elle avoir appris tant de choses? Gela 
doit 6tre naturel. 

— Oui, monsieur Kobus, dit le vieux fermier, 
c’est naturel : les uns naissent avec des qualit^s, 
et les autres n’en ont pas, malheureusement pour 
eux. Tenez, mon chien Mopsel, par exemple, est 
tr^s-bon pour aboyer centre les gens; mais si 
quelqu’un voulait en faire un chien de chasse, il 
ne serait plus bon a rien. Notre enfant, monsieur 
Kobus, est n66 pour conduire un mdnage; elle 
sait rouir le chanvre, filer, laver, battre le beurre, 
presser le fromage et faire la cuisine aussi bien que 
ma femme. On n’a jamais eu besoin de lui dire ; 
« Sfizel, il faut s’y prendre de telle mani^re. » 
C’est venu tout seul, et voilk ce que j’appelle 
une vraie femme de manage, dans deux ou trois 
ans, bien entendu, car, maintenant, elle n’est pas 
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encore assez forte pour les grands travaux; mais 
ce sera une vraie femme de manage; elle a reQU le 
don du Seigneur, elle fait ces choses avec plaisir. 
« Quand on est forc6 de porter son chien a la 
chasse, disait le vieux garde Frmlig, cela va 
mal; les vrais chiens de chasse y vont tout seuls, 
on n’a pas besoin de leur dire : « Qa, e'est un 
raoineau, ga une caille ou une perdrix; » ils ne 
tombent jamais en arr^t devant une motte de 
terre comme devant un lifevre. » Mopsel, lui, ne 
ferait pas la difference. Mais quant k Sftzel, j’ose 
dire qu'elle est n6e pour tout ce qui regarde la 
maison. 

— C’est positif, dit Fritz. Mais le don de la cui¬ 
sine, vovez-vous, est une veritable benediction. 

7 7 

On peut rouir le chanvre, filer, laver, tout ce que 
vous voudrez, avec des bras, des jambes et de la 
bonne volonte; mais distinguer une sauce d’une 
autre, et savoir les appliquer a propos, voilci 
quelque chose de rare. Aussi j’estime plus ces 
beignets que tout le reste; et pour les faire aussi 
bons, je soutiens qu’il faut mille fois plus de 
talent, que pour filer et blanchir cinquante aunes 
de toile. 

— G’est possible, monsieur Kobus; vous 6tes 
plus fort sur ces articles que moi. 

— Oui, Ghristel, et je suis si content de ces bei- 
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gnets, que je voudrais savoir comment elie s’y est 
prise pour les faire. 

— Eh! nous n’avons qu’^ Tappeler, dit le vieux 
fermier, elle nous expliquera cela. — Stjzell 
Sl!lzel! » 

V 

Shzel dtait justement en train de battre le beurre 
dans la cuisine, le tablier blanc k bavette serrd k 
la taille, agrafd sur la nuque, et remontant du ba^ 
de sa petite jupe de laine bleue ^ son joli menton 
rose. Des centaines de petites taches blanches 
mouchetaient ses bras dodus et ses joues; il y en 
avait jusque dans ses cheveux, tant elle mettait 
d'ardeur k son ouvrage. G’est ainsi qu’elle entra 
tout anim6e, demandant: « Quoi done, mon pfere?» 

Et Fritz, la voyant fraiche et souriante, ses 
grands yeux bleus 6carquill6s d’un air naif, et 
sa petite bouche entr’ouverte laissant apercevoir 
de jolies dents blanches, Fritz ne put s’empecher 
de faire la rdflexion qu’elle dtait app6tissantecomme 
une assiette de fraises ^ la cr^me. 

« Qu’est“Ce qu’il y a, mon pfere? fit-elle de sa 
petite voix gaie; vous m'avez appel6e? 

— Oui, void M. Kobus qui trouve tes beignets si 
bons, qu'il voudrait bien en connaftre la re- 
cette. » 

Shzel devint toute rouge de plaisir. 

« Oh! monsieur Kobus veut rire de moi. 
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— Non, Sfizel, ces beignets sont d^licieux; com¬ 
ment les as-tu faits, voyons ? 

— Oh 1 monsieur Kobus, ga n’est pas difficile 
j'ai mis.... mais, sivous voulez, j’toirai cela.... 
vous pourriez oublier. 

— Comment 1 elle sait dcrire, pfere Christel? 

— Elle tient tous les comptes de la ferme depuis 
deux ans, dit le vieil anabaptiste. 

— Diable.... diable.... voyez-vous cela.... mais 
c'est une vraie mdnagfere.... Je n’oserai plus la 
tutoyer tout k I'heure.... Eh bien, Sfizel, c’est con- 
venu, tu dcriras la recette.» 

Alors Sfizel, heureuse comme une petite reine, 
rentra dans la cuisine, et Kobus alluma sa pipe en 
attendant le caf6. 

Les travaux du reservoir se termio^rent le len- 
demain de ce jour, vers cinq heures. II avait trente 
metres de long sur vingt de large, un mur solide 
I’entourait; mais avant de poser les grilles com¬ 
mandoes au Klingenthal, il fallait attendre que la 
magonnerie fdt bien sOche. 

Les ouvriers partirent done la pioche et la pelle 
sur rOpaule; et Fritz, le mOme soir, pendant le 
soupO, dOclara qu’ii retournerait le lendemain k 
Hunebourg, Cette decision attrista tout le monde. 

« Vous allez partir ah plus beau moment de 
FannOe, dit Fanabaptiste. Encore deux ou trois 
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jours et les noisettes auront leurs pompons, les 
sureaux et les lilas auront leurs grappes, tous les 
genets de la c6te seront fleuris, on ne trouvera 
que des violettes h. Tombre des hales. 

— Et, dit la m^re Orchel, Stkzel qui pensait vous 
servir de petits radis un de ces jours. 

— Que voulez-vous, rdpondit Fritz, je ne de- 
manderais pas mieux que de rester; mais j’ai de 
I’argent k recevoir, des quittances a donner; j’ai 
peut-6tredes lettres qui m’attendent. Et puis, dans 
une quinzaine,jereviendrai poser les grilles, alors 
je verrai tout ce que vous me dites., 

— Enfin, puisqu'il le faut, dit le fermier, n’en 
parlons plus; mais c'est facheux tout de mSme. 

— Sans doute, Christel, je le regrette aussi. » 
La petite Shzel ne dit rien, mais elle paraissait 
toute triste, et cp soir-lci Kobus, fumant comme 
d’habitude une pipe k sa fen^tre, avant de se 
coucher, ne Tentendit pas chanter de sa jolie voix 
de fauvette, en lavant la vaisselle. Le ciel, k droite 
vers Hunebourg, 6tait rouge comme une braise, 
tandis que les coteaux en face, k Tautre bout de 
rhorizon, passaient des teintes, d’azur au violet 
sombre, et finissaient par disparaitre dans 
Fabime. 

La riviere, au fond de la valine, fourmillait de 
poussi^re d'or; et les saules, avec leurs longues 
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feuilles pend antes, les joncs avec leurs Arches ni- 
gues, les osiers et les trembles, papillotant h la 
brise, se dessinaient en larges hachures noires 
sur ce fond lumineux. Un oiseau des marais, quel- 
que martin-p^cheur sans doute, jetait de seconde 

en seconde dans le silence son cri bizarre. Puis 

/ 

tout se tut, et Fritz se concha. 

Le lendemain, k huit heures, il avail d4jeun6, 
et debout, le b^ton a la main devant la ferme avec 
le vieil anabaptiste et la m^re Orchel, il allait 
partir. 

« Mais oil done est S^izel, s’^cria-t-il, je ne Tai 
pas encore vue ce matin ?_ 

— Elle doit 6tre i Potable ou dans la cour, dit 
la fermi^re. 

— Eh bien I allez la chercher; je ne puis quitter 
le Meisenthdl sans lui dire adieu. 

Orchel entra dans la maison, et quelques in- 
stants aprbs Shzel^paraissait, toute rouge. 

« 1 Suzel, arrive done, lui cria Kobus, il faut 

que je te remercie; je suis tr^s-content de toi, tu 
ra’as bien traits. Et pour te prouver ma satisfac¬ 
tion, tiens, void un goulden, dont tu feras ce que 
tu voudras. » 

Mais Shzel, au lieu d’etre joyeuse h ce cadeau, 
parut toute confuse. 

« Merci, monsieur Kobus, » dit-elle. 
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Et comme Fritz insistait, disant: 

« Prends done cela, Siizel, tu I’as bien gagn4. » 

Elle, ddtournant la t^te, se prit a fondre en 
larmes. 

a Qu’est-ce qne cela signifie? dit alors lepfere 
Christel; pourquoi pleures-tu? 

— Je ne sais pas, mon p6re, » fit-elle en san- 
glotant. 

Et Kobus de son c6td pensa; 

« Cette petite est fi^re, elle croit que je la traite 
comme une servante, cela lui fait de la peine. » 

C'est pourquoi, remettant le goulden dans sa 
poche, il dit: 

« Ecoute, Silzel, je I’achMerai moi-m6me quel- 
que chose, cela vaudra mieux. Seulement, il faut 
que tu me donnes la main; sans cela, je croirais 
que tu es fdch4e centre moi. » 

Alors Siizel, sa jolie figure cach6e dans son ta- 
blier, et la t^te pench^e en arriere sur Tdpaule, 
lui tendit la main; et quand Fritz Teut serr6e, elle 
rentra dans I’allde en courant. 

a Les enfants ont de drdles d’iddes, dit I’ana- 
baptiste. Tenez, elle a cru que vous vouliez la 
payer des choses qu'elle a faites de bon coeur. 

— Oui, dit Kobus, je suis bien fdchd de Tavoir 
chagrin^e. 

— H6 I s’dcria la mfere Orchel, elle est aussi trop 
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orgueiileuse. Cette petite nous fera de grands 
chagrins. 

— Allons, calmez-vous, m^re Orchel, dit Fritz 
en riant; il vaut mieux 6tre un peu trop tier que 
pas assez, croyez-moi, surtout pour les filles. Et, 
maintenant, au revoir! » 

II se mit en route avec Ghristel, qui I’accom- 
pagna jusque sur la c6te; ils se s^parferent prfes 
des roches, et Kobus poursuivit seul sa route d’un 
bon pas vers Hunebourg.^ 





V 






j 


vn 


Malgr6 tout le plaisir qu’avail eu Fritz 4 la fermc, 
ce n’est pas sans une vive satisfaction qu’ii d^cou- 
vrit Hunebourg sur la c6te en face. A.utant tout 
6tait humide dans la valine le jour de son depart, 
autant alors tout dtait sec et clair. La grande 
prairie de Pinckmath s’6tendait comme un im¬ 
mense .tapis de verdure des glacis jusqu’au ruis- 
seau des Ablettes, et, tout au haut, les grands 
fumiers de cavalerie du Postthdl, les petits jardins 
des v6t6rans, entour^s de haies vives, et les vieux 
remparts moussus, produisaient un effet su- 
perbe. 

II voyait aussi, derri^re les acacias en boule 
de la petite place, pr4s de Tlidtel de ville, la fagade 


/ 
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blanche de sa maisonj et la distance ne Temp^- 
chait pas de reconnattre que les fenfires 6taient 
ouvertes pour donner de Fair. 

Tout en marcliant, il se repr^sentait la brasserie 
du Grancl-Cerfy avec sa cour au fond entourde de 
platanes; les petites tables au-dessous, encombrdes 
de monde, les ehop,es d6bordant de mousse. 11 se 
revoyait dans sa chambre, en manches de che¬ 
mise, les pantalons serr^s aux hanches, les pieds 
dans ses pantoufies, et se disait tout joyeux: 

« On n’est pourtant jamais mieux que chez soi, 
dans ses vieux habits et ses vieilles habitudes. J’ai 
passd quinze jours agrdables au Meisenthdl, c’est 
vrai; mais s’il avait fallu rester encore, j'aurais 
trouvd le temps long. Nous allons done recom- 
mencer nos discussions, le vieux David Sichel et 
moi; nous allons nous remettre ^ nos bonnes par¬ 
ties de youker avec Fr^d^ric Schoultz, le percepteur 
H^an, Speck et les autres. Voil^ ce qui me con- 
vient le mieux. Quand je suis assis en face de 
ma table, pour diner ou pour rSgler un compte, 
tout est dans I’ordre naturel. Partout ailleurs je 
puis 6tre assez content, mais jamais aussi calme, 
aussi paisible, que dans mon bon vieux Hune- 
bourg. » 

Au bout d'une demi-heure, tout en revant de la 
sorte, il avait parcouru le sentier de la Finckmath, 
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et passait derri^re les fumiers du Postthcil pour 
entrer en ville. 

« Qu’est-ce que la vieille Katel va me dire? 
pensait-il. Elle va me divider son cliapelet; elle 
va me reprocher une si longue absence. » 

Et tout en allongeant le pas sous la porte de 
Hildebrandt, il souriait et regard ait en passant 
les portes et les fendtres ouvertes dans la grande 
rue tortueuse : le ferblantier Schwartz, taillant 
son fer-blanc, les besides sur son petit nez ca- 
mard et les yeux (5carquill4s; le tourneur Sporte 
faisant siffler sa roue et d6vidant ses 6telles en 
rubans sans fin; le tisserand Koffel, tout petit et 
tout jaune, devant son metier, langant sa navette 
avec un bruit de ferraille interminable; le for- 
geron Nickel ferrant le cheval du gendarme 
Hierth^s, h la porte de sa forge, et le tonnelier 
Schweyer enfon^ant les douves de ses tonnes a 
grands coups de maillet, au fond de sa voute 
retentissante. 


Tous ces bruits, ce mouveraent, cette lumi^re 
blanche sur les toits, cette ombre dans la rue; le 

a tous ces gens qui le saluaient d’un air 

comme pour dire : « Voila M. Kobus 
il faut que je me ddp^che de raconter 
le ti ma femme; » les enfants criant 
'Ik Eecole : « B-A BA, B-E BE; » et les 
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commferes r6unies par cinq on six devant leur 
porte, tricotant, babillant comme des pies, pelant 
des pommes de terre, et lui criant, en se fourrant 
Taiguille derri^re I’oreille : « He 1 c'est vous, mon¬ 
sieur Kobus; qu’il y a longtemps qu’on ne vous a 
vu!, » tout cela le r^jouissait et le remettait dans 
son assiette ordinaire. 

« Je vais changer en arrivant, se disait-il, et 
puis j’irai prendre une chope a la brasserie du 
Grand-Cerf, » 

Dans ces agr^ables pens^es il tournait au coin 
de la mairie, et traversait la place des Acacias, ou 
se promenaient gravement les anciens capitaines 
en retraite, chauffant leurs rhumatismes au so- 
leil, et sept ou huit officiers de hussards, roi- 
des dans leurs uniformes comme des soldats de 
bois. 

Mais il n'avait pas encore gravi les cinq ou six 
marches en peristyle de sa maison, que la vieille 
Katel criait d^ji dans le vestibule : 

«c Yoici M. Kobus! 

— Oui.... oui.... c’est moi, fit-il en montant 
quatre k quatre. 

— Ah 1 monsieur Kobus, s’6cria la vieille en 
joignant les mains, quelles inquietudes vous 
m’avez donnees! 

-- Comment, Katel, est-ce que je ne t'avais pas 


t 
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pr6venue, en venant chercber les ouvri/ers, que 
je serais absent quelques jours ? 

—Oui, monsieur, mais c’est j6gal.... d’toe seule 
h la maison.... de faire la cuisine pour une seule 
personne,... 

— Sans doute.... sans doute.... je comprends 

Qa.... je me suis dtong6 ;mais une fois tons les 
quinze ans, ce n'est pas trop. Aliens, me voili re- 
venu.... tu vas faire la cuisine pour nous deux. 
Et maintenant, Ratel, laisse-moi, il faut que je 
change, je suis touten sueur. 

— Oui, monsieur, d6pechez-vous, on attrape si 
vite un coup d'air. » 

Fritz entra dans sa chambre, et refermant la 
porte, il s’6cria : 

« Nous y voilk done 1 » 

Il n'6tait plus le mtoe homme. Tout en tirant 
les rideaux, en se lavant, en changeant de linge 
et d^habits, il riait et se disait; 

« H61 h61 h6! je vais done me refaire du bon 
sang, je vais done pouvoir rire encore! Gesboeufs, 
ces vaches, ces poules de la ferme m’avaient rendu 
m^lancolique.» 

Et le grand Schoultz, le percepteur Man, le 
vieux rebbe David, la brasserie du Grand-Cerf^ la 
vieille cour de la synagogue, la halle, la place 
du marchd, toute la ville lui repassait devant 
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les yeux, comme des figures de lanterne ma- 
gique. 

Enfin, au bout de vingt minutes, frais, dispos, 
joyeux, il ressortit, son large feutre sur ForeiHe, 
la face 6panouie, el dit k Katel en passant: 

« JesorSjje vais faire un tour en ville. 

—Oui, monsieur.... mais vous reviendrez? 

— Sois tranquille, sois tranquille; au coup de 
midi je serai k table. » 

Et il descendit dans la rue en se demandant: 

« Ou yais-je aller? i la brasserie? il n’y a 
personne avant midi. Allons voir le vieux David, 
oui, allons chez le vieux rebbe. C’est drdle, rien 
que de penser k lui, mon ventre en galope. Il faut 
quejelemette en colfere; il faut que je lui dise 
quelque chose pour le f4cher, cela me secouera la 
rate, et j’en dinerai mieux. » 

Dans cette agrdable perspective, il descendit la 
rue des Gapucins jusqu’Ji la cour de la synagogue, 
oil I’on entrait par une antique porte coch^re. 
Tout le monde traversait alors cette cour, pour 
descendre par le petit escalier en face, dans la 
rue des Juifs. G’dtait vieux comme Hunebourg; 
on ne voyait Ik dedans que de grandes ombres 
grises, de hautes bktisses d^crepites, sillonn6es 
de ch^neaux rouillds; et toute la Jud^e pendait 
aux lucarnes d’alentour, jusqu’k la cime des airs. 
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ses has trouts, ses vieux jupons crasseux, ses cu¬ 
lottes rapi^cees, son linge filandreux. A tous les 
soupiraux apparaissaient des tetes branlantes, des 
bouches ddentdes, des nez et des mentons en car- 
naval : on aurait dit que ces gens arrivaient do 
Ninive, deBabylone, on qu’ils ^talent rechapp6s 
de la captivity d'Egypte, tant ils paraissaient 
vieux. 

Les eaux grasses des manages suintaient ie long 
des raurs, et, pour dire la vdritd, cela ne sentait 
pas bon. 

A la porte de la cour se trouvait un mendiant 
chrdtien, assis sur ses deux jambes croisdes; il 
avait labarbe longue detrois semaines, toute grise, 
les cheveux plats, et les favoris en canon de pis- 
tolet; c'^tait un ancien soldat de TEmpire: on 
I’appelait der Frantzoze^^ 

Le vieux David demeuraitau fondavec safemme, 
la vieille Sourld, toute ronde et toute grasse, mais 
d'unegraissejaun4tre,lesjoues entourdes de gros¬ 
ses rides en demi-cercle; son nez dtait camard, 
ses yeux trds-bruns, et sabouche ornde de petites 
rides en dtoile, comme un trou. 

Elle portait un bandeau sur le front, selonlaloi 
de Mo’ise, pour cacher ses cheveux, afin de ne pas 
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s^diiire les strangers. Du reste elle avait bon 
coeur, et le vieux David se faisait un plaisir de la 
proclamer le module accompli de son sexe. 

Fritz mit nn groschen dans la sebile du Franh 

zoze; il avait allum6 sa pipe, et fumait a grosses 

* 

boufF^es pour traverser le cloaque. En face du 
petit escalier, dont chaque marche est creus^e 
comme la pierre d’une gargouille, il fit halte, se 
pencha de c6t6 dans une petite fen^tre ronde, a 
ras de terre, et vit le rabbin au fond d’une grande 
cliambre enfum^e, assis devant une table de vieux 
cheiie, les deux coudes sur un gros bouquin a 
tranche rouge, et son front rid4 entre ses mains. 

La figure du vieux „David, dans cette attitude 
r6fl6chie, etsous cette lumi^re grise, ne manquait 
' pas d’un grand caract^re; ily avait dans Tensem- 
ble de ses traits quelque chose de Tosprit rdvfeur 
et cd'ntemplatif dU dromadaire, ce qui se retrouve 
du reste chez toutes les racfes Orientales. 

«Il lit le Talmud, » se dit Fritz. 

Puis, descendant deux marches, il ouvrit la 
porte en s’4criant: 

« Tu es done toujours enfonc6dans la loi etlfes 
proph^tes, vieux poschd-isroel ? 

— Ah I e’est toi, schaude! fit le vieux rabbin, 
dont la figure prit aussitOtune expression de joie 
int^rieure, en meme temps que dironie fine, quoi- 
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quepleine de bonhomie; tu n'as done pu te passer 
demoi plus longtemps, tu fennuyais et tu es con- 
terit de ibe voir? 

— Oui, e’est toujoUts avec un nouveau plaisir 
(}ue je te revois, fitKobus en riant; e’est un grand 
plaisir pour moi de me trouver en face d’un veri¬ 
table croyant, un petjt-fils du vertdeux Jacob, 
qui depouilla son frere.... 

— Halte I s’ecria le rebbe, halte! tes plaisante- 
ries Sur ce chapitre ne peuvent aller. Tu es un 
dpicaures sans foi ni loi. J’aimerais mieux soutenir 
one discussion en r^gle centre deux cents pr6tres, 
Cinquante ev^ques et le pape lui-meme, que centre 
toi. Du moins, ces gens sent forces d’admettre les 
textes, de reconnattre qu’Abraham, Jacob, David 
et tons les prophetes etaient d’honnetes gens; 
mais toi, maudit schaude, tu nies lout, tu rejettes 
tout, tu. declares que tous nos patriarches etaient 
des gueux; tu es pire que la peste, on ne pent 
rien fopposer, et e’est pourquoi, Kobus, je t’en 
prie, laissons cela. G’est tres-mauvais de ta part 
de m’attaquer sur des choses oii j’aurais en quel- 
que Sorte honte de me defendre.... envoie-moi 
plutOt le cure. » 

Alors Fritz partit d’un immense eclat de rire, 
et, s’etant assis, il s’ecria : 

« Kebbe, je t’aime, tu es le meilleur homme et 
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le plus r^jouissant que je connaisse. Puisque tu as 
honte de d^fendre Abraham, parlons^d’autre chose. 

— II n'a pas besoin d'etre d^fendu, s’^cria Da- 

I 

vid, il se defend assez iui-meme. 

— Oui, il serait difficile de lui faire du mal 
maintenant, ditFritz; enfin, enfin, laissons cela. 
Mais dis done, David, je m’invite a prendre un 
verre de kirschenwasser chez toi; je sais que tu 
en as de tr^s-bon. » 

Cette proposition ddrida tout a fait le vieux rab- 

■ 

bin, qui n’aimait rdellement pas discuter avec 
Kobus de cboses religieuses. Il se leva souriant, 
ouvrit la porte de la cuisine, et dit a la bonne 
vieille Sourld,qui p6trissaitjustementlapAte d'un 
schaled ^; 

« Sourld, donne-moi les clefs derarmoire;mon 
ami Kobus est la qui veut prendre un verre de 
kirschenwasser. 

— Bonjour, monsieur Kobus ! s’dcria la bonne 
femme; je ne peux pas venir, j’ai de la p^te jus- 
qu'aux coudes. » 

Fritz s’dtait levd; il regardait dans la petite cui¬ 
sine toute sombre, ddlairde par un vitrail de plomb, 
la bonne vieille qui pdtrissait, tandis que Davici 
jui tiraif les clefs de la poche. 


1. GMeaujuif. 
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a Ne vous d^rangez pas, Sourl6, dit-il, ne vous 
d^rangez pas. » 

David revint, referma la cuisine et ouvrit la 
porte d’un petit placard, oil se trouvaient le kirs- 
chenwasser et trois petits verres; il les apporta 
sur la table, heureux de pouvoir offrir quelque 

chose a Kobus. Gelui-ci, voyant ce sentiment, s’e- 

* 

cria que le kirsch 6tait d^licieux.- 

« Tu en as de meilleur, fit le vieux rebbe en 
gotitant. 

— Non, non, David, peut-6tre d’aussi bon, mais 
pas de meilleur. 

— En veux“tu encore un verre? 

— Merci, il ne faut pas abuser des bonnes cho- 
ses, comme disait mon p^re; je reviendrai.» 

Alors, ils 4taient r6concili4s. ^ 

Le vieux rebbe reprit en plissant les yeux avec 
malice : 

« Et qu’est-ce que tu as fait la-bas, schaude? Je me 
suis laiss6 dire que tu as fait de grosses d6penses, 
pour creuser un reservoir a poissons, Est-ce vrai? 

— G’est vrai, David. 

— Ah I s’^cria le vieux rebbe, cela ne m'6tonne 
pas; quand il s'agit de manger et de boire, tu ne 
connais plus la d^pense. » 

Et, hochant la t6te, il dit d’un ton nasillard : 

« Tu seras toujours le m^mel » 
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Fritz souriait. 

« ficoute, David, fit-il, dans six ou sept mois 
d’ici, lorsque le poisson sera rare, et que tu auras 
fait ton tour sur le march6, le nez long d’une aune, 
sans rien trouver de bon.... *— car, vieux, tu aimes 
aussi les bons morceailx, tu as beati hocher la t6te, 
tu es de la race deS chats, et le poisson te plait.... 

— Mais, Robus, Kobus! s’dcria David, Vas-tu 
maintenant me faire passer pour un epicaures de 
ton esp^ce? Sans doute, j’aime mieux un beau 
brochet qu’une queue de vache sur mon assiette, 
cela va sans dire; je ne serais pas un homme si 
j'avais d’autres iddes; mais je n’y pense pas d’a- 
vance, Souris s’occupe de ces choses. 

— Ta I ta! tal fit Kobus; quand, dans six mois, 
je t’enverrai des plats de truites, avec des bouteilles 
de forstheim&Ty la f6te de Simre^^Thora nous 
verrons, nous verrons si tu me reprocheras mon 
reservoir. 

David sourit. 

« Le Seigneur, dit-il, a tout bien fait; aux uns 
il donne la prudence, aux autres la sobri6l6. Tu es 
prudent; je nele reproche pas ta prudence, c’est 
un don de Dieu, et quand les truites viendront, 
elles seront les bienvenues. 

1. F@te de r^jouissance en memoire do la promulgation de 
la Loi au peuple j uif. 
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— Amen! » s*6cria Fritz. 

Et tons deux se mirent ci rire de bon coeur. 

Cependant Kobus voulait faire enrager le vieux 
rebbe. Tout k coup, il iui dit: 

<c Et les femmes, David, les femmes? Est-ce que 
tu ne m’en as pas trouv6 une? la vingt-qua- 
tritoe! Tu dois etre press6 de gagner ma vigne 
du Sonneberg. Je serais curieux de la connaitre, 
la vingt-qua4ri6me, » 

Avant der6pondre,David Sichel pritun air grave: 

« Kobus, dit-il, je me rappelle une vieille his- 
toire, dont chacun pent faire son profit. Avant 
d'toe des 4nes, disait cette histoire, les 4nes 
toient des chevaux; ils avaientlej arret solide, la 
tMe petite, les oreilies courtes et du crin a la queue, 
au lieu d’une touffe de poils. Or, il advint qu’un 
de ces chevaux, le grand-grand-pfere de tous les 
ftnes, se trouvant un jour dans I’herbe jUsqu’au 
ventre, se dit k lui-m6me ; « Cette herbe est trop 
< grossi^re pour moi; ce qu'il me faut, c’est de la 
« fine fleur, tellement delicate qu’aucun autre cbe- 
« val n’en ait encore gofit6 de pareille.»Il sortit de 
ce pdturage, a la recherche de sa fine fleur. Plus 
loin, iltrouva des herbesplus grossiferes que celles 
qu'il venait de quitter; il s’en indigna; Plus loin, 
au bord d’un marais, il trouva des flfeches d’eau 
et marcha dessus. Ptiis il fit le tour du marais. 



108 


L'AMI FRITZ. 


entra dans un pays aride, toujours a la recherche 
de sa fine fleur; mais il ne trouva m^me plus de 
mousse. II eut faim, il regarda de tous cdt6s, vit des 
chardons dans un creux.... et les mangea de bon 
app^lit. Alors ses oreilles pouss^rent; il eut une 
touffe de polls ^ la queue, il voulut hennir, et se 
mit h braire: c’4tait le premier des dnes! » 

Fritz, au lieu de rire k cette histoire, en fut 
vex6 sans savoir pourquoi. 

« Et s*il n'avait pas mang6 de chardons? dit-il. 

•— Alors, il aurait moins qu’un Ane vivant, 
il aurait un Ape mort. 

— Tout cela ne signifie rien, David. 

— Non; seulement, il vaut mieux se marier 
jeune, que de prendre sa servante pour femme, 
comme font tous les vieux gargons. Crois-moi,... 

— Ya-fen au diablel s’dcria Kobus en se le¬ 
vant. Voici iriidi qui sonne, je n’ai pas le temps 
de te rApondre.» 

David Taccompagna jusque surje seuil, riant 
en lui-mAme. 

Et comme ils se sdparaient: 

« Ecoute, Kobus, fit-il d'un air fin, tu n’as pas 
vouiu des femmes que je t’ai prAsentAes, tu n’as 
peut-Atre pas eu tort. Mais bientOt tu Fen cher- 
cheras une toi-mAme. 

— Posch6-isroely rApondit Kobus, poschi4sroel! » 
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11 haussa les 6paules, joignit les mains d’un air 
de piti6, et s’en alia. 

« David, criait Souris dans la cuisine, le dine 
est pr^t, mets done la table. » 

Mais le vieux rebbe, ses yeux fins pliss6s d’un 
air ironique, suivit Fritz du regard jusque hors la 
porte coch^re; puis il rentra, riant tout bas de ce 
qui venait d'arriver. 







VIII 


Apr4s midi, Kobus se rendit k la brasserie du 
Grand-Cerfy at retrouva Ik ses vieux camarades, 
Frederic Schoultz, Hdan et les autres, en train de 
faire leur partie de youker^ comme tons les jours, 
de une k deux hejires, depuis le l®' Janvier jus- 
cpi’k la Saint-Sylvestre. 

Naturellement ils se mirent tous k crier: « H6! 
Kobus.... Voici Kobus 1 » 

Et chacun s’empressa de iui faire place; iui, 
tout riant et jubilant, distribuait des poign6es de 
main a droite et k gauche. II finit par s'asseoir au 
bout de la table, en face des fen toes. La petite 
Lotchen, le tablier blanc en 6ventail sur sa jupe 
rouge, vint d^poser une chope devant lui; il la 
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prit, la leva gravement entre son ceil et la lumifere, 
pour en admirer la belle couleur d^ambre jaune, 
souffla la mousse du bord, el but avec recueille- 
ment, les yeux k demi ferm6s. Apr^s quoi il dit: 
« Elle est bonne! » et se penclia sur T^paule du 
grand Fr4d6ric,pour voir les cartes qu’il venait de 
lever. 

G'est ainsi qu’il rentra simplement dans ses 

*r 

habitudes. 

« Du trifle! du carreau! Goupez Tas! criait 
Schoultz. 

— G’estmoi qui donne, » faisait HAan en ramas- 
sant les cartes. 

Les verres cliquetaient, les canetles tintaient, et 
Fritz ne songeait pas plus alors au vallon de Mei- 
senth^l qu’au Grand Turc; il croyaitn’avoir jamais 
quittd Hunebourg. 

A deux heures entra M. le professeur Speck, 
avec ses larges souliers carr6s au bout de ses 
grandes jambes maigres, sa longue redingote 
marron et son nez tourn^ k la friandise. Il se dd- 
couvrit d’lin air solennel, et dit: 

« J*ai rhonneur d’annoncer k la compagnie que 
les cigognes sont arrivdes. » 

Aussitdt les dchos de la brasserie rdpdtdrent 
dans tons les coins ; « Les cigognes sont arrivdes! 
les cigognes sont arrivdes 1 » 
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II se fit un grand tumultej chacun quittait sa 
chope k inoili6 vide, pour aller voir les cigognes. 
En moins d’une minute, il y avait plus de cent 
personnes, le nez en fair, devant le Grand- 
Cerf, 

Tout au haut de Teglise, une cigogne, debout 
sur son 6chasse, ses ailes noires repli^es au-dessus 
de sa queue blanche, le grand bee roux inclind 
d’un air m61ancolique, faisait I’admiration de toute 
laville. Le m41e lourbillonnait autour etcherchait 

se poser sur la roue, ou pendaient encore quel- 
ques brins de paille. 

Le rebbe David venait aussi d’arriver, et, re¬ 
gardant, son vieux chapeau pench6 sur la nuque, 
il s’6criait: 

« Elies arrivent de Jerusalem!..,. Elies se sont 
reposees sur les pyramides d’Egypte.... Elies ont 
traverse les mers. » 

Tout le long de la rue, devant la halle, on ne 
voyait que des comm^res, de vieux papas et des 
enfants, le cou repli6, dans une sorte d*extase, 
Quelques vieilles disaienl en s'essuyant les yeux: 
« Nous les avons encore revues une fois. » 

Kobus, en regardant tons ces braves gens, leurs 
mines attendries, et leurs attitudes 6merveillees, 
pensait: « G’est dr61e.... comme il faut peu de 
chose pour amuser le monde. t> 

6 
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Et la figure 6mue du vieux rabbin surtout le 
mettait de bonne humeur. 

a Eh bien, rebbe, eh bien, lui dit-ii, te paratt 
done bien beau ? » 

Alors, Tautre, abaissant les yeux et le voyant 
rire, s’6cria : 

a Tu n’as done pas d’entrailles ? Tu ne vois done 
partout que des sujets de moquerie? Tu ne sells 
done rien ? 

— Ne erie pas si haut, schaude, tout le monde 
nous regarde. 

— Et s’il me plait de erier haut! S’il me plait 
de te dire tes v6rit6sl s’il me plait....» 

Heureusement les cigognes, apr^s un instant de 
repos, venaient de se remettre en route pour faire 
le tour de la ville, et prendre possession des 
nuages de Hunebourg; et toute la place, trans- 
port^e d’enthousiasme, poussait un cri d’admi- 
ration. 

Les deux oiseaux, [comme pour rdpondre 4 ce 
salut, tout en planant, faisaient claquer leur bee, 
et une troupe d’enfants les suivaient dans la rue 
des Capucins, criant: a Tra, ri, ro, 1*616 vient en¬ 
core une fois I Youj you, T6t6 vient encore une 
fois. » 

Kobus alors rentra dans la brasserie avec les 
autres; et, jusqu’ci septheures, il nefutplus ques- 
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tion que du retour des cigognes, et de la protection 
qu*elles etendent sur les villes oil elles nichent; 
sans parler d’une foule d’autres services particu- 
liers 3i Hunebourg, comme d’exterminer les cra- 
pauds, les couleuvres et les lezards, dont les vieux 
foss6s seraient infest^s sans elles, et non-seule- 
ment les fosses, raais encore les deux rives de la 
Lauter, oti Ton ne verrait que des reptiles, si ces 
oiseaux n’^taient pas envoyds du ciel pour d^truire 
la vermine des champs. 

David Sichel 6tant aussi entrd, Fritz, pour se 
moquer de lui, se mit k soutenir que les juifs 
avaient Thabitude de tuer les cigognes et de les 
manger ^ la P4que avec Tagneau pascal, et que 
cette habitude avait caus6 jadis la grande plaie 
d'Sgypte, ou Ton voyait des grenouilles en si 
grand nombre, qu’elles entraient par les fen6tres, 
et qu’il vous en tombait m6me par les chemindes; 
de sorte que les Pharaons ne trouv^rent d’autre 
moyen pour se d^barrasser de ce fl^au, que de 
chasser les fils d’Abraham du pays. 

Cette explication exasp^ra tellement le vieux 
rebbe, qu’il ddclara que Kobus m6ritait d’etre 
pendu. 

Alors Fritz fut veng(5 de Tapologue de I’dne et 

des chardons; de douces larmes coul^rent sur ses 

* 

joues. Et ce qui mit le comble k son triomphe, 
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c’est que le grand Frederic Schoultz, H^ian et le 
professeur Speck s’^cri^rent qu’il fallait r^tablir 
la paix, que deux vieux amis comme David et 
Kobus ne pouvaient rester fdch^s i propos des 
cigognes. 

Ils propos^rent a Fritz de rdtracter son explica¬ 
tion, moyennant quoi David serait forcd de Fem- 
brasser. II y consentit; alors David et lui s’em- 
brassferent avec attendrissement; et le vieux rebbe 
pleurait, disant: « Que sans le d^faut qu41 avait de 
rire k tort et ^ travers, Kobus serait le meilleur 
homme du monde. » 

Je vous laisse k penser le bon sens que se faisait 
I’ami Fritz de toute cette histoire. II ne cessa d’en 
rire qu'a minuit, et, m6me plus tard il se r^veillait 
de temps en temps pour en rire encore : 

« On irait bien loin, pensait-il, pour trouver 
iVaussi braves gens qu’^ Hunebourg. Ge pauvre 
rebbe David est-il honn^te dans sa croyance! Et 
le grand Fr6d^ric, quelle bonne t^te de cheval! 
Et HAan, comme il glousse bien I Quel bonheur 
de vivre dans un pareil endroit! » 

Le lendemain, k huit heures, il dorm ait encore 
comme un bienheureux, lorsqu’une sorte de grin- 
cement bizarre r^veilla. Il pr^ta Foreille, et re¬ 
con nut que le r^mouleur Higuebic 6tait venu 

« 

s’^tablir, comme tons les vendredis, au coin de sa 
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maison, pour repasser les couteaux et les ciseaux 
de la ville, chose qui Tennuya beaucoup, car il 
avait encore sottimeil. 

A chaque instant, le babillage des coram^res 
venait interrompre le sifflement de la roue; puis 
c’^tait le caniche qui grondait, puis Tdne qui se 
mettait a braire, puis une discussion qui s’enga- 
geait sur le prix du repassage; puis autre chose. 

«c Que le diable t'emporte! pensait Robus. 
Est-ce que le bourgmestre ne devrait pas ddfendre 
ces choses-lk ? Le dernier paysan peut dormir a 
son aise, et de bons bourgeois sont dveilids k huit 
heures, par la negligence de Tautorite. » 

Tout k coup Higuebic se mit 4 crier d’une voix 
nasillarde : « Couteaux, ciseaux k repasser I » 
Alors il n’y tint plus et se leva furieux. 

« Il faudra que je parle de cela, se dit-il; je por- 
terai I’affaire devant la justice de paix. Ce Hi¬ 
guebic finirait par croire que le coin de ma naai- 
son est k lui; depuis quarante-cinq ans qu’il nous 

(f 

ennuie tous, mon grand-pfere, mon p^re et moi, 
c’est assez; il est temps que cela finisse 1 »» 

Ainsi rdvait Robus en s'habillant; I’habitude de 
dormir a la ferme, sans autre bruit que le mur- 
mure du feuillage, Tavait gdtd. Mais apres le dd- 
jeune il ne songeait plus k cette misdre. Lhdde 
lui vint de mettre en bouteilles deux tonnes de 
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yin du Rhin qu’il avait achetdes Tautomne prdcd- 
dent. II envoya Katel chercher le tonnelier, et se 
rev^tit d’une grosse camisole de laine grise, qu’il 
mettait pour vaquer aux soins de la cave. 

Le pere Schweyer arriva, son tablier de cuir 
aux genoux, le maillet h la ceinture, la tari^re 
sous le bras, et sa grosse figure 6panouie. 

«Eh bien, monsieur Kobus, eh bien I fit-il, 
nous aliens done commencer aujourd'hui? 

— Oui, p^re Schweyer, il est temps, le marko- 
brunner est en fht depuis quinze mois, et le stein- 
berg depuis six ans. 

— Bon..,, et les bouteilles? 

— Elies sont rinedes et dgouttdes depuis trois 
semaines. 

— Oh I pour les soins i donner au noble vin, 
dit Schweyer, les Kobus s’y entendent de pdre en 
fils; nous n'avons done plus qu’i descendre ? 

— Oui, descendons. » 

Fritz alluma une chandelle dans la cuisine; il 

3 

prit une anse du panier a bouteilles, Schweyer 
empoigna Tautre, et ils descendirent ^ la cave. Ar¬ 
rives au bas, le vieux tonnelier s’dcria i 

«Quelle cave, comme tout est sec icil HoumI 
houml Quel son clair. Ahl monsieur Kobus, je 
Fai dit cent fois, vous avez la meilleiu:e cave de la 
ville. » 
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Puis s’apprqchant d'une tonne, et la frappant 
du dpigt: 

« Void le markobrunner, n*est-cepas? 

— Oui; et celui-la, c*est le Steinberg. 

— Bon, bon, nous allons lui dirp deux mots. » 

Alors se courbant, la tari^re au creux de Tes- 

tomac, il perga la tonne de markobrunner ^ et 
poussa lestement le rqbinet dans Touverture. 
Apres quoi Kobus lui passa une bouteille, qu’il 
emplit et qu’il boucha; Fritz enduisit le bouchon 
de dre bleue et posa le cachet. L’op^ration se 
poursuivit de la sorte, a la grande satisfaction de 
Kobus et de Scliweyer. 

« Hd! hd! hdl faisaient-ils de temps en temps, 
reposons-nous. 

— Oui, et buvons un coup, » disait Fritz. 

Alors, prenant le petit gobelet sur la bondej ils 

se rafratchissaient d’un verre de cet excellent vin, 
et se remettaient ensuite a Touvrage. 

Toutes les prdcedentes fois, Kobus, aprds deux 
ou trois vorres, se mettait a chanter d’une voix 
terriblement forte, de vieux airs qui lui passaient 
par la tdte, tels que ie Miserere, VHymne de Gram- 
hrinus, ou la chanson des Trois hussards* 

« Cela r^sonne com me dans une cathddrale, 
faisait-il en riant. 

—* Oui, disait Schweyer, vous chantez bien; 


120 


L’AMi fritz; 


c’est dommage que vous n’ayez pas de notre 
grande soci4t6 chorale de Johannisberg; on n^au- 
rait entendu que vous. » 

II se mettait alors a raconter, comme de son 
temps, — il y avail de cela trente-cinq k quarante 
ans, — il existait une socidtd de tonneliers, ama¬ 
teurs de musique, dans le pays de Nassau; que, 
dans cette soci6t6, on ne chantait qu’avec accom- 
pagnement de tonnes, de tonneaux et de brocs; 
que les canettes et les chopes faisaient le fifre, et 
que les foudres formaient la basse; qu’on n^avait 
jamais rien entendu d^aussi moelleux et d'aussi 
touchant; que les filles des maltres tonneliers dis- 
trlbuaient des prix k ceux qui se distinguaient, et 
que lui, Schweyer, avait regu deuxgrappes et une 
coupe d^argent, i cause de sa manifere harmonieuse 
de taper sur une tonne de cinquante-trois me- 
sures. 

Il disait cela tout 6mu de ses souvenirs, et Fritz 
avait peine k ne pas 6clater de rire. 

Il racontait encore beaucoup d’autres choses 
curieuses, et c^lebrait la cave du grand-due de 
Nassau, «laquelle, disait-il, poss^de des vins prd- 
cieux, dont la date se perd dans ia nuit des temps. » 

G’est ainsi que le vieux Schweyer ^gayait le 
travail. Ces propos joyeux n’emp6chaient pas les 
bouteilles de se remplir, de se cacheter et de se 
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mettre en place; au contraire, cela se faisait avec 
plus de mesure et d’entrain. 

Kobus avait I’habitude d’encourager Schweyer, 
lorsque sa gaiety venait k se ralentir, soit en lui 
langant quelque bon mot, ou bien en le remettant 
sur la piste de ses histoires. Mais, en ce jour, le 
vieux tonnelier crut remarquer qu*il 6tait pr6oc- 
cup6 de pens^es 6trangferes. 

Deux ou trois fois il essaya de chanter; mais, 
apres quelques ronflements, il se taisait, regardant 
un chat s’enfuir par la lucarne, un enfant qui se 
penchait curieusement pour voir ce qui se passait 
dans la cave, ou bien ^coutant les sifflements de 
la pierre du r^mouleur, les aboieraents de son 
caniche, ou telle autre chose semblable.- 

Son esprit n’^tait pas dans la cave, et Schweyer, 
naturellement discret, ne voulut pas interrompre 
ses reflexions. ' 

I 

Les choses continuferent ainsi trois ou quatre 

4 

jours. 

Ghaque soir Fritz allait h son ordinaire faire 
quelques parties de youker au Grand-Cerf, Lci, ses 
oamarades remarquaient egalement une preoccu¬ 
pation etrange en lui: il oubliait de jouer k son 
tour. 

« Aliens done, Kobus, allons done, e’est toi 1 » 
lui criait le grand Frederic. 


122 


t 

L'AMI FRITZ. 

Alors il jetait sa carte au hasard, et naturelle- 
ment il perdait. 

Je n’ai pas de chance, » se disait-il en ren- 
trant. 

Comme Schweyer avait de Touvrage h la maison, 
il ne pouvait venir que deux ou trois heures par 
jour, le matin ou le soir, de sorte que I’affaire 
trainait en longueur, et m^me elle se lermipa 
d'une faQon singuli^re. 

En mettant le Steinberg en perce, le vieux ton- 
nelier s’attendait h ce que Kobus allait, corpme 
toujours, emplir le gobelet et le lui presenter. Or 
Fritz, par distraction, oublia cette partie impor- 
tante du c^r^monial. 

Schweyer en fut indigne. 

«Il me fait boire de sa piquette, se dit-il; mais 
quand le vin est de qualitd supdrieure, il le trouye 
trop bon pour moi. » 

Cette reflexion le mit de mauvaise humeur, et 

7 

quelques instants apr^s, comme il 6tait baiss6, 
Kobus ayant laiss^ tomber deux gouttes de cire 
sur ses mains, sa col^re ^clata : 

« Monsieur Kobus, dit-il en se levapt, je crois 
que vous devenez fou I Dans le temps, vous chan- 
tiez le Miser et je ne voulais rien dire, quoique 
ce fut une offense centre notre sainte religion, et 
surtout regard d’un vieillard de pion ,^ge : yous 
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aviez Pair de m’ouvrir en quelque sorte les portes 
de la tombe, et c’4tait abominable quand on con- 
sid^re que je ne vous avals rien fait. D’ailleurs, la 
vieillesse n'est pas crime; chacun d6sire devenir 
vieux; vous le deviendrez peut-6tre, monsieur 
Robus, et vous comprendrez alors votre indignity. 
Maintenant, vous me faites tomber de la cire sur 
les mains par malice, 

— Comment, par malice? s'dcria Fritz stupd- 
fait. 


— Oui, par malice; vous riez de tout!... Meme 
en ce moment, vous avez envie de rire; mais je 
ne veux pas 6tre votre hans-wurst^^ entendez- 
vous? G'est la derni^re fois que je travaille avec un 
braque de votre esp^ce. » 

Ge disant, Sclweyer d6tacha son tablier, prit sa 
tari^re, et gravit Vescalier. 

La veritable raison de sa colere, ce n'^taient ni 
le 3Iiserer6t ni les gouttes de cire, c’6tait Toubli du 

Steinberg. 

Kobus, qui ne manquait pas de finesse, comprit 
tri^s-bien le vrai motif de sa col^re, mais il ne re- 
gretta pas moins sa maladresse et son oubli des 
vieux usages, car tous les tonneliers du monde ont 
le droit de boire un bon coup du vin qu'ils mettent 
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en bouteilles , et si le maltre est 14, son devoir est 
de Toffrir. 

Oil diable ai-je la t6te depuis quelque temps? 
se dit-il. Je suis toujours 4 r^vasser, 4 b4iller, 4 
m’ennuyer; rien ne me manque, et j^ai des ab¬ 
sences; c'est ^tonnant.... il faudra que je me sur- 
veille. 

Gependant, comme il n’y avait pas moyen de 
faire revenir Schweyer^ il finit de mettre son vin 
en bouteilles lui-m^me, et les choses en rest4- 
rent 14, 




\ 



Les mardis et les vendredis matin, jours de 
march6, Kobus avail Fhabilude de fumer des pipes 
a sa fenfire, en regardant les m6nag6res de Hu- 
nebourg aller et venir, d’un air affaird, entre les 
longues rang^es de paniers, de ho ties, de cages 
d’osier, de baraques, de poteries et de charrettes 
aligndes sur la place des Acacias. G^dtaient, en 
quelque sorte, ses jours de grand spectacle: toutes 
ces rumeurs, ces mille attitudes d'acheteurs et de 
vendeurs debattant leur prix, criant, se disputant, 
le rdjouissaient plus qu’on ne saurait dire. 

Apercevait-il de loin quelque belle piece, aussi- 
tdt il appelait Katel et lui disait: 

« Vois-tu, li-bas, ce chapelet de grives ou de 
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m^sanges ? vois-tu ce grand lifevre roux, au troi- 
si6me banc de la derni^re rang6e? Va voir. » 

Katel sortait; il suivait avec inter^t la marche 
de la discussion; et la vieille servante revenait-elle 
avec les m^sanges, les grives on le li^vre, il se di- 
sait: Nous les avons! » 

Or, un matin, il se trouvait Ici, tout r6veur contre 
son habitude, bMllant dans ses mains et regardant 

avec indifference. Rien n’excitait son envie : le 

/ 

mouvement, les allies et les venues de tout ce 
monde lui paraissaient quelque chose de mono¬ 
tone. Parfois il se dressait, et regardant la c6te 
des Genets tout au loin, il se disait: « Quel beau 
coup de soleil 1^-bas, sur le Meisenthdl. » 

Mille id6es lui passaient par la tete : il entendait 
mugir le betail, ilvoyait la petite Shzel, en manches 
de chemise, le petit cuveau de sapin k la main, se 
glisser sous le hangar et entrer dans ratable, Mopsel 
sur ses talons, et le vieil anabaptiste monter gra- 
vement la c6te. Ges souvenirs Tattendrissaient. 

« Le mur du reservoir doit etre sec maintenant, 
pensait-il; bient6t, il faudra poser le grillage. » 
En ce moment, et comme il se perdait au milieu 
de ces reflexions, Katel entra : 

« Monsieur, dit-elle, void quelque chose quej'ai 
trouve dans votre capote d’hiver.» 

G'etait un papier; il le prit et Thuvrit. 
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« Tiens! tiens I fit-il avec une sorte d’^motion, 
la recette des beignets! Comment ai-je pu oublier 
cela depuis trois semaines? Ddciddment jn n’ai 
plus la t6te k moi 1» 

Et regardant la vieille Servante ; 

« G’est une recette pour faire des beignets, mais 
des beignets d^licieux! s'dcria-t-il comme atten- 
dri. Devine un peu, Katel, qui m’a donnd cette 
recette? 

— La grande Prentzel du Bwuf-Rduge. 

— Frentzel, aliens done I Est-ce qu’elle est ca¬ 
pable d’inventer quelque chose, et surtoiit des bei¬ 
gnets pareils? Non.... e’est la petite Sftzel, la fille 
de I’anabaptiste. 

— Oh! dit Katel, cela ne m’dtonne pas, cette 
petite est remplie de bonnes iddes, 

— Oui, elle est au-dessus de son dge. Tu vas 
me faire de ces beignets, Katel. Tii suivras la re¬ 
cette exactement, entends-tu, sans cela tout serait 
manqu^. 

— Soyeztranquille, monsieur, soyez tranquille, 
je vais vous soignet* cela.» 

V Katel sortit, et Fritz, bourrant une pipe avec 
soin, se remit k la fen^tre. Alors, tout avait change 
sous ses yeux; les figured, les mines, les discours, 
les cris des uns et des autres : c'6tait comme un 
coup de soleil sur la place. 
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Et r^vant encore ci la ferme, il se prit k songer 
que le s6jour des villes n'est vraiment agr^able 
qu’en liiver; qu’il fait bon aussi changer de nour- 
riture quelquefois, car la m6me cuisine, h la Ion- 
gue, devient insipide. II se rappela que les bons 
oeufs frais et le fromage blanc, chez Tanabaptiste, 
lui faisaient plus de plaisirAu d^jeune, que tous 
ies petits plats de Katel. 

« Si je n’avais pas besoin, en quelque sorte, de 
faire ma partie de yourker, de prendre mes chopes, 
de voir David, Pr6d6ric Schoultz et le gros H^an, 
se dit-il, j^aimerais bien passer six semaines ou 
deux mois de Tann^e ^ Meisenth41. Mais il ne faut 
pas y songer, mes plaisirs et mes affaires sont ici: 
c’est fdcheux qu’on ne puisse pas avoir toutes les 
satisfactions ensemble. » 

Ces pensees s’enchainaient dans son esprit. 

Enfin, onze heures ay ant sonn6, la vieille ser- 
vante vint dresser la table. 

« Eh bien I Katel, lui dit-il en se retournant, et 

mes beignets? 

#■ 

— Vous avez raison, monsieur, ils sont tout ce 
qu’on peut appeler de plus d^licat. 

—Tu les as rdussis? 

— J'ai suivi la recette; cela ne pouvait pas 

manquer. ' 

— Puisqu’ils sont r^ussis, dit Kobus, tout doit 
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aller ensemble, je descends ci la cavechercher une 
bouteille de forstheimer. »» 

11 sortait son trousseau k la main, quand une 
id^e le fit revenir; il demanda : 

« Et la recette ? 

— Je Tai dans nia poche, monsieur. 

— Eh bien, il ne faut pas la perdre; donne que 
je lameite dans le secretaire; nous seronscontents 
de la retrouver. » 

Et, deploy ant le papier, il se mit k le relire. 

« G’est qu'elle ecrit joliment bien, fit-il; une 
ecriture ronde, comme mouieel Elle est extraor¬ 
dinaire, cette petite Suzel, sais-tu ? 

— Oui, monsieur, elle est pleine d’esprit. Si 
vous I’entendiez a la cuisine, quand elle vient, elle 
a toujours quelque chose pour vous faire rire 

— Tiens! tiens! moi qui la croyais un peu 
triste. 

— Triste! ah bien ouil 

— Et qu’est-ce qu’elle dit done? demanda 
Kobus, dont la large figure s’dpatait d’aise, en 
pensant que la petite dtait gaie. 

— Qu^est-ce que je sais? Rien que d’avoir passd 
sur la place, elle a tout vu, et elle vous raconte 
la mine de chacun, mais d’un air si drdle.... 

— Je parie qu’elle s est aussi moqude de moi, 
s’dcria Fritz. 


9 
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— Oh I pour cela, janlais, monsieur; du grand 
Fr^d^ric Schoultz, je ne dis pas, mais de vous.... 

— Ha! ha! ha! interrompit Kobus, elle s^est 
moqu6e de Schoultz! Elle le trouve un peu b6te, 
n’est-ce pas ? 

— Ohl non, pasjustement; je ne peux pas me 
rappeler.... vouscomprenez.... 

— G'est bon, Katel, c’est bon, » dit-il en s’en 
allant tout joyeux. 

Et jusqu'au bas de Tescalier, la vieille servante 
Tentendit rire tout haul en r^p^tant : « Cette 
petite Shzel me fait du bon sang. » 

Quand ii revint, la table dtait raise et le potage 
servi. II ddboucha sa bouteille, se mit la serviette 
au menton d'un air de satisfaction profonde, se 
retroussa les manches et dina de bon app6tit. 

Katel vint servir les beignets avant le dessert. 

Alors, remplissant son verre, il dit: 

<c Nous allons voir cela. » 

La vieille servante restait pr^s de la table, pour 
entendre son jugement. II prit done un beignet, 
et le gohta d'abord sans rien dire; puis un au-' 
tre, puis untroisitoo; enfin, se retournant, il 
prononga ces paroles avec poids et mesure : 

« Les beignets sont excellents, Katel, excellents! 
Il est facile de rcconnaitre que tu as suivi la recetle 
aussi bien que possible. Et cependant, 6coute bien 
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ceci, — ce n’est pas un reproche que je veux te 
faire, — mais ceux de la ferme dtaient meil- 
leurs; ils avaient quelque chose de plus fin, de 
plus d^licat, une esp^ce de parfum particulier, 
— fit-il en levant le doigt, —je ne peux pas fex- 
pliquer cela; c’6tait moins fort, si tu veux, mais 
beaucoup plus agr^able, 

— J'ai peut-etre mis trop de cannelle? 

— Non, non, c’est bien, c'est tr^s-bien; mais 
cette petite Sfizel, vois-tu, a Tinspiration des bei- 
gnets, comme toi Tinspiration de la dinde farcie 
aux ch^taignes. 

— G*est bien possible, monsieur. 

— G’est positif. J’aurais tort de ne pas trouver 
ces beignets d^licieux; mais au-dessus des meil- 
leures choses, il y a ce que le professeur Speck 
appelle « Tid^al » cela veut dire quelque chose de 
po^tique, de.... 

-T- Oui, monsieur, je comprends, fit Katel: par 
exemple comme les saucisses de la m^re Hdfen, 
que personne ne pouvait rdussir aussi bien qu’elle* 
k cause des trois clous de girofle qui manquaient. 

— Non, ce n'est pas mon idde; rien n'y manque, 
et malgr6 tout.... » 

II allait en dire plus, lorsque la porte s'ouvrit et 
que le vieux rabbin entra : 

« H6I c’est toi, David, s’dcria-t-il; arrive done, 
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et tdche d’expliquer ci Katel ce qu’il faut entendre 
par «I’iddal. » 

David, k ces mots, fron^a le sourcil. 

« Tu veux te moquer de moi ? fit-il. 

— Non, c’est tr^s-s^rieux; dis h Katel pourquoi 

vous regrettiez tons les carottes et les oignons 
d’%ypte. 

—Ecoute, Robus, s’dcria le vieux rebbe, j’ar- 
rive, et voili que tu commences tout de suite par 
m’attaquer sur les choses saintes; ce n’est pas beau. 

— Tu prends lout de travers, posche-isroeL 
Assieds-toi, et, puisque tu ne veux pas que je parle 
des oignons d'ilgypte, qu’il n*en soit plus ques¬ 
tion. Mais si tu n’dtais pas juif.... 

— Aliens, je vois bien que tu veux me chasser. 

— Mais non, je dis seulement que si tu n’dtais 
pas juif, tu bourrais manger de ces beignets, et 
que tu serais fored de reconnaitre qu’ils valent 
mille fois mieux que la manne, quito.mbait du ciel 
pour vous purger de la l^pre, et des autres mala¬ 
dies que vous aviez attrap^es chez les infid^les. 

— Ahl maintenant, je m'en vais; e'est aussi 
trop fort I » 

Katel sortit, et Robus, retenant le vieux rebbe 
par la manche, ajouta : 

« Voyons done, que diable! assieds-toi. J'dprouve 
un veritable chagrin. 
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— Quel chagrin? 

— De ce que tu ne puisses pas vider nn verre de 
vin avec moi et gohter ces beignets: quelque chose 
d’extraordinaire 1 » 

David s’assit en riant ^ son tour. 

m _ 

« Tu les a inventus, n’est-ce pas? dit-il. Tu fais 
toujours des inventions pareilles. 

— Non, rebbe, non; ce n^est ni moi ni Katel. 
Je serais fier d’avoir invents ces beignets, mais 
rendons ci G6sar ce qui est h G6sar : Thonneur en 
revient i la petite Sdzel.... tu sais, la fille de Tana- 
baptiste ? 

— Ah! dit le vieux rebbe, en attachant sur Ko- 
bus son ceil gris; tiens! tiens! et tu les trouves si 
bons? 

— D^licieux, David! 

— H41 h6! h6! oui.... cette petite est capable de 
tout.... m6me de satisfaire un gourmand de ton 
espfece. » 

Puis, changeant de ton : 

«c Cette petite Stizel m'a plu d’abord, dit-il; elle 
est intelligente. Dans trois ou quatre ans, elle con- 
naitra la cuisine comme ta vieille Katel; elle con- 
duira son mari par le bout du nez; et, si c’est un 
homme d’esprit, lui-m6me reconnaltra que c’^tait 
le plus grand bonheur qui piit lui arriver. 

— Ha! ha! ha!cette fois, David, jesuis d*accord 


134 


r/AMI FRITZ. 


avec toi, fit Robus, tu ne dis rien de trop. C*est 
^tonnant que le p^re Christel et la m^re Orchel, 
qui n’ont pas quatre id^es dans la tfite, aient mis 
ce joli petit 6tre au monde. Sais-tu qu’elle conduit 
ddj 4 tout k la ferme ? 

— Qu'est-ce que je disais? s’dcria David, j’en 
6tais sfir! Vois-tu, Robus, quand une femme a de 
resprit, qu’elle n’est point glorieuse, qu*elle ne 
cherche pas k rabaisser son mari pour s*41ever 
elle-m4me, tout de suite elle se rend maitresse; on 
est heureux, en quelque sorte, de lui obdir. » 

En ce moment, je ne sais quelle id6e passa par 
la t^te de Fritz; il observa le vieux rebbe du coin 
de Toeil et dit: 

« Elle fait trks-bien les beignets, mais quant au 
reste... 

— Et moi, s’^cria David, je dis qu’elle fera le 
bonheur du brave fermier qui F^pousera, et que 
ce fermier-lk deviendra riche et sera trks-heureux I 
Depuis que j'observe les femmes, et il y a pas mal 
de temps, je crois m’y connaltre; je sais tout de 
suite ce qu’elles sont et ce qu’elles valent, ce 
qu'elles seront et ce qu’elles vaudront. Eh bien, 
cette petite Sfizel m’a plu, et je suis content d’ap- 
prendre qu’elle fasse si bien les beignets. » 

Fritz 6tait devenu r^veur. Tout k coup il de- 
manda: * - 
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« Dis done, posche-isroely pourquoi done es-tu 
Venn me voir k midi; ee n’est pas ton heure. 

—Ah 1 e’est juste; il faut que tu me prates deux 
eents florins. 

— Deux eents florins? oh! oh! fit Kobus d'un 
air moitid sdrieux et moiti6 railleur, d'un seul 
eoup, rebbe? 

— D’un seul eoup.' 

— Et pour toi ? 

— C'est pour moi si tu veux, ear je m’engage 
seul de te rembourser la somme, mais e’est pour 
rendre serviee h quelqu'un. 

— A qui, David? 

— Tu eonnais le p^re Hertzberg, le eolporteur, 
eh bien, sa fille est demand^e en manage par le 
fils Salomon; deux braves enfants, fit le vieux 
rebbe en joignant les mains d’un air attendri; 
seulement, tu eomprends, il faut une petite dot, 
et Hertzberg est venu me trouver.... 

— Tu seras done toujours le m^me? interrom- 
pit Fritz, non eontent de tes propresdettes, il faut 
que tu te mettes sur le dos eelles des autres? 

— Mais Kobus! mais Kobus! s’deria David d’une 
voix pergante et path^tique, le nez eourb6 et les 
yeux to urn 6s en louchant vers le sol, si tu voyais 
ces chers enfants! Comment leur refuser le bon- 
heur de la vie? Et d’ailleurs le p6re Hertzberg est 
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solide, il me remboursera dans un an ou deux, an 
plus tard. 

— Tu le veux, dit Fritz en se levant, soit; mais, 
dcoute : tu pay eras des intdr^ts cette fois, cinq 
pour cent. Je veux bien te prater sans intdr^t, 
mais aux autres.... 

— Ehl mon Dieu, qui te dit le contraire, fit Da¬ 
vid, pourvu que ces pauvres enfants soient heu- 
reuxl le p^re me rendrales cinq pour cent.» 

■ Kobus ouvrit son secretaire, compta deux cents 
florins sur la table, pendant que le vieux rebbe 
regardait avec impatience; puis il sortit le papier, 
rdcritoire, la plume, et dit : 

« Allons, David, v6rifie le compte. 

— G^est inutile, j*ai regard^ et tu comptes bien. 

— Non, non, compte I » 

Alors le vieux rebbe compta, fourrant les piles 
dans la grande poche de sa culotte, avec une satis¬ 
faction visible. 

« Maintenant, assieds-toi l^i, et fais mon billet k 
cinq pour cent. Et souviens-toi que si tu n’es pas 
content de mes plaisanteries, je puis te mener loin 
avec ce morceau de papier. » 

David, souriant de bonheur, se mit ^ dcrire. 
Fritz regardait par-dessus son 6paule, et, le voyant 
pr^s de marquer les cinq pour cent: 

« Halte! [itAl^'vieuxposche-isroel, halte! 
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— Tu en veux six? 

— Ni six, ni cinq. Est-ce que nous ne sommes 
pas de vieux amis? Mais tu ne comprends rien k la 
plaisanterie; il faut toujours 6tre grave avec toi, 
comme un cine qu'on dtrille. » 

Le vieux rebbe alors se leva, lui serra la main 
et dit tout atlendri: 

« Merci, Kobus. » 

Puis il s’en alia. 

« Brave homme! faisait Fritz en le voyant re- 
monter la rue, le dos courb6 et la main sur sa 
poche; le voila qui court chez Pautre, comme s'il 
s’agissaitde son propre bonheur; il voit les enfants 
heureux, et rit tout has une larme dans Toeil. » 
Sur cette reflexion, il prit sa canne et sortit 
pour alter lire son journal. 







Deux ou trois jours aprfes, un soir^ au Casino, 
on causait par hasard des anciens temps. Le gros 
percepteur Man c616brait les moeurs d'autrefois : 
les promenades en traineaux, I'hiver; le bon papa 
Christian, dans sa houppelande doublde de renard 
et ses grosses bottes fourrdes d'agneau, le bonnet 
de loutre tird sur les oreilles, et les gants jus- 
qu^aux coudes, conduisant toute sa famille ci la 
cime du Rothalps, admirer les bois converts de 
givre; et les jeunes gens de la ville suivant h che- 
val la promenade, et jetant k la ddrob^e un regard 
d’amour sur la jolie couv6e de jeunes filles, enve- 
lopp^es de leurs pelerines, le petit nez rose enfoui 
dans le minon de cygne plus blanc que la neige. 
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«Ah! le bon temps, disail-il. Bient6t apr^s, 
toute la ville apprenait que le jeune conseiller 
Lobstein, on M. le tabellion Mtinlz, 6tait fianc6 
avec la petite Lotchen, la jolie Rosa, ou la grande 
Wilhelmine; et c’^tait au milieu des neiges que 
Famour avail pris naissance, sous I’oeil m^me des 
parents. D’autres fois on se r^unissait dans la 
Madame-Hiite*, en pleine foire; tons les rangs se 
confondaient : la noblesse, la bourgeoisie, le 
peuple. On ne s’inqui^tait pas de savoir si vous 
6tiez comte ou baron, mais bon valseur. Allez 
done trouver un abandon pareil de nos jours 1 De- 
puis qu’on fait tant de nouveaux nobles, ils ont 
toujours peur qu’on les confonde avee la po¬ 
pulace. » 

HAan vantait aussi les petits concerts, la bonne 
musique de chambre 6l6gante et naive des vieux 
temps, k laquelle on a substitu6 le fracas des 
grandes ouvertures, et la m^lodie sombre des 
symphonies. 

Rien qu’^ I’entendre, il vous semblait voir le 
vieux conseiller Baumgarten, en perruque pou- 
dr6e a la frimas et grand habit carr6, le violon- 
celle appuyd centre la jambe et Tarchet en 6querre 
surles cordes,Mlle S6raphla Schmidt au clavecin, 
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entre les deux cand^labres, les violons pench^s 
tout autour, Tceil sur le cahier, et plus loin, le 
cercle des amis dans Tombre. 

Ges images touchaient tout le monde, et le grand 
Schoultz lui-m6me, se balangant !sur sa chaise, un 

I 

de ses genoux pointus entre les mains et les yeux 
au plafond, s’4criait: 

« Oui, oui, ces temps sont loin de nous! G’est 
pourtant vrai, nousvieillissons.... Quels souvenirs 
tu nous rappelles, H^an, quels souvenirs I Tout 
cela ne nous fait pas jeunes. » 

Kobus, en retournant chez lui par la rue des 
Capucins, avail la tete pleine des id6es de fl4an : 

« II a raison, se disait-il, nous avons vu ces 
choses qui nous paraissent recul^es d'un si^cle. » 
Et regardant les ^toiles, qui tretnblotaient dans 
le ciel immense, il pensait: 

-t Tout cela reste en place, tout cela revient aux 
mtoes 6poques; il n’y a que nous qui changions. 
Quelle terrible aventure de changer un peu tous 
les jours, sans qu'on s*en apergoive. De sorte qu*a 
la fin du compte, on est tout gris, tout ratatin^, et 
qu’on produit aux yeux du nouveau monde qui 
passe, Teffet de ces vieilles d^froques, ou de ces 
respectables perruques dont parlait H^an tout a 
I’heure. On a beau faire, il faut que cela nous ar¬ 
rive comme aux autres. » 
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Ainsi rfivait Fritz en entrant dans sa chambre, 
et, s’6tant couchd, ces id^es le suivirent encore 
quelque temps, puis il s’endormit, 

Le lendemain, il n’y songeait plus, quand ses 
yeux tomb^rent sur le vieux clavecin entre le 
buffet et la porte. G’^tait un petit meuble en bois 
de rose, 4 pieds gr61es, terminds en poire, et qui 
n'avait que cinq octaves. Depuis trente ans il res- 
tait la; Katel y d6posait ses assiettes avant le din6, 
et Kobus y jetait ses habits. A force de le voir, il 
n’y pensait plus; mais alors il lui sembla le retrou- 
ver apr^s une longue absence. Il s’habilla tout re- 
veur; puis, regardant par la fenfitre, il vit Katel 
dehors, en train de faire ses provisions au march6. 
S’approchant aussitdt du clavecin, il Touvrit et 
passa les doigts sur ses touches jaunes : un son 
gr^le s’dchappa du petit meuble, et le bon Kobus, 
en moins d’une seconde, revit les trente ann^es qui 
venaient de s’^couler. Il se rappela Mme Kobus, sa 
m6re, une femme jeune encore, h la figure longue 
et p^le, jouant du clavecin; M. Kobus, le juge de 
paix, assis aupr^s d’elle, son tricorne au b^ton de 
la chaise, ^coutant, et lui, Fritz, tout petit, assis h. 
terre avec le chcval de carton, criant . « Hue! 
hue! » pendant quele bonhomme levait le doigt 
et faisait: « Chut! » Tout cela lui passa devant les 
yeux, et bien d’autres choses encore. 
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II s’assit, essaya quelques vieux airs et jouale 
Troubadour et Tantique romance du Croise. 

« Je n’aurais jamais cru me rappeler une 
seule note, se dit-il; c’est dtonnant comme ce 
vieux clavecin a gard6 Taccord; il me semble Ta- 
voir entendu hier. » 

Et se baissant, il se mit a tirer les vieux cahiers 

de leur caisse : le Siege de Prague , la Cenereniola , 

rouverture de la Vestale et puis les vieilles roman- 

* 

ces d*amour, de petits airs gais, mais toujours de 
Famour : Famour qui rit et Famour qui pleure; 
rien en deQci, rien au dela! 

Kobus, deux ou trois mois avant, n’aurait pas 
manqu6 de se faire du bon sang, avec tous ces 
Lucas aux jarretiferes roses, et ces Arthurs au plu- 
met noir; il avait lu jadis Werther, et s’^tait tenu 
les cdtes tout le long de Fhistoire; mais mainte- 
nant, il trouva cela fort beau. 

« H^an a bien raison, se disait-il, on ne fait plus 
d’aussi jolis couplets: 

« Rosette, 

« Si bien faite, 

« Donne-moi ton coeur, ou je vas mourir! j 

« Comme c’esl simple, comme c'est naturel 1 

« Donne-moi ton cmur, ou je vas mourir! » 

« A la bonne heure! voil^ de la po^sie; cela dit 
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des choses profondes, dans un langage naif. Et la 
musiquel » 

II se mit k jouer en chantant: 

a Rosette, 

(t Si bien faite, 

a Donne-moi ton coeur, ou je vaj monrir! » 

II ne se lassait pas de r6p6ter la vieille romance, 
et cela durait bien depuis vingt minutes, lors- 
qu'un petit bruit s’entendit ci la porte: quelqu’un 
frappait. 

« Voici David, se dit-il, en refermant bien vite 
le clavecin; c’est lui qui rirait, s’il m’entendait 
dhanter Rosette! » 

II attendit un instant, et, voyant que personne 
n’entrait, il alia lui-m6me ouvrir. Mais qu’on juge 
de sa surprise en apercevant la petite Siizel, toute 
rose et toute timide, avec son petit bonnet blanc, 
son fichu bleu de ciel et son panier, qui se tenait 
let derrifere la porte. 

ff Ehl c*est toi, Sfizel! fit-il comme dmer- 
veill6. 

— Oui, monsieur Kobus, dit la petite; depuis 
longtemps j’attends Mile Katel dans la cuisine, et, 
comme elle ne vient pas, j’ai pensd qu’il fallait tout 
de m6me faire ma commission avant de partir. 

— Quelle commission done, Sfizel? 

— Mon pfere m'envoie vous pr6venir que les 
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grilles sont arriv6es, et qu’on n'attend que vous 
pour les mettre. 

— Comment! il t’envoie expr^s pour cela? 

— Oh! j*ai encore ci dire au juif Schmoule, qu’il 
doit venir chercher les boeufs, s^il ne veut pas payer 
la nourrifure.- ’ 

— Ah! les boeufs sont vendus? 

— Oui, monsieur Kobus, trois cent cinquante 
florins. 

— G’est un bon prix. Mais entre done, Sflzel, tu 
n’a pas besoin de te g6ner. 

— Oh! je ne me g^ne pas. 

— Si, si.... tu te g^nes, je le vois bien, sans 
cela tu serais entree tout de suite. Tiens, assieds- 
toi 1 ^ 1 . » 

11 lui avauQait une chaise, et rouvrait le clave¬ 
cin d'un air de satisfaction extraordinaire : 

« Et tout le monde se porte bien Ici-bas, le p6re 
Christel, la m^re Orchel ? 

— Tout le monde, monsieur Kobus, Dieu merci. 

Nous serious bien contents si vous pouviez venir. \ 

— Je viendrai, Sfizel; demain ou apr^s, bien 
stir, j’irai vous voir. » 

Fritz avait alors une grande envie de jouer de- 
vanl Siizel; il la regardait en souriant et finit par 
lui dire: 

a Je jouais tout 4 I’heure de vieux airs, et je 

10 





146 


L’AMI FRITZ. 


chantais. Tu m’as peut-6tre entendu de la cuisine; 
Qa fa bien fait rire, n’est-ce pas ? 

— Oh! monsieur Kobus, au contraire, ga me 
rendait toute. triste; la belle musique me rend 
toujours triste. Je ne savais pas qui faisait cette 
belle musique. 

— Attends, dit Fritz, je vais te jouer quelque 
chose de gai pour te r^jouir.» 

II 4tait heureux de montrer son talent k Suzel, 
et commenga la Heine de Hrusse, Ses doigts sau- 
taient d’un bout du clavecin ci Fautre, il marquait 
la mesure du pied, et, de temps en temps, regar- 
dait la petite dans le miroir en face, en se pingant 
les I^vres comme il arrive lorsqu^on a peur de 
faire de fausses notes. On aurait dit qu’il jouait 
devant toute la ville. Sfizel, elle, ses grands yeux 
bleus 6carquill6s d'admiration, et sa petite bou- 
che rose entr’ouverte, semblait en extase. 

Et quand Kobus eut fini sa valse, et qu'il se re- 
tourna tout content de !ui-m6me : 

« Oh I que c’estbeau, dit-elle, que c'est beau! 

— Bah! fit-il, ga, ce n'est encore rien. Mais tu 
vas entendre quelque chose- de magnifique, le 
Siege de Prague; on entend rouler les canons; 
dcoute un peu. » 

Il se mit a'lOrs k jouer le Siege de Prague avec un 
enthousiasme extraordinaire ; le vieux clavecin 
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bourdonnait et frissonnaitj usque dans ses petites 
jambes. Et quand Kobus entendait la petite Siizel 
soupirer tout bas: « Oh! que c’est beau! » cela 
lui donnait une ardeur, mais une ardeur vraiment 
incroyable; il ne se sentait plus de bonheur. 

Aprfes le Siege de Prague, il joua la Cenerentola; 
apr^s la Cenerentola, la grande ouverture de la 
Yestale; et puis, comme il ne savait plus que jouer, 
et que Stizel disait toujours: « Oh! que c’estbeau, 
monsieur Kobus 1 oh I quelle belle musique vous 
faites! » il s’6cria: 

a Oui, c’est beau; mais si je n’6tais pas enrhum^, 
je te chanterais quel que chose, et c^est aiors que 
tu verrais, Siizell Mais c’est ^gal, je vais essayer 
tout de meme; seulement je suis enrhum6, c’est 
dommage. » 

Et tout en parlant de la sorte, il se mit i chanter 
d'une voix aussi claire qu*un coq qui s’6veille au 
milieu de ses poules: 

« Rosette, 

« Si bien faite, 

« Donne-moi ton cceur, ou je vas mourir! 4 

n balangait la t6te lentement, la bouche ouverte 
jusqu’aux oreilles, et cheque fois qu*il arrivait k 
la tin d’un couplet, pendant iine demi-heure il r6" 

t 

pdtait d'uti ton lamentable, en se penchant au dos 


/ 
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de sa chaise, le nez en Fair, et en se balaiiQant 
comme un malheureux: 


c Donne-moi ton coeur, 
a Donne-moi ton coBur..,. 

t 

« On je vas mourir.... on je vas mourir. 

« Je vas mourir.... mourir.... mourir!... » 


De sorte qu'ilafin, lasueurlui coulait sur la figure. 

Sfizel, toute rouge, et comme honteused’une pa- 
reille chanson, se penchait sans oser le regarder; 
et Kobus s’^tant retourn^ pour lui entendre dire; 
« Que c'est beau! que c’est beau! » il la vit ainsi 
soupirant tout bas, les mains sur ses genoux, les 
yeux baiss6s. 

Alois lui-m6me, se regardant par hasard dans 
le miroir, s’apergut qu’il devenait pourpre, et ne 
sachant que faire dans une circonstance aussi sur- 
prenante, il passa les doigts du haut en bas et du 
bas en haut du clavecin, ensoufflant dans ses jones 
et criant: «Prrouh I prrouh 1 » les cheveux droits 
sur la t6te. 

Au m6me instant, Katel refermait la porte de 

I 

la cuisine, il Tentendit, et, se levant, il se mit k 
crier: « Katel I Katel! » d’une voix d’homme qui 
se noie. 

Katel entra: 

« Ah! c*est bon, fit-il. Tiens.... voita Sfizel qui 
f attend depuis une heure.» 
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Et comtne Suzel alors levait sur lui ses grands 
yeux troubles, il ajouta: 

« Oui, nous avons fait de la musique.... ce sont 
de vieux airs.... oa nevautpas le diablel... Enfin, 
enfin, j'ai fait corame j’ai pu.... On ne saurait tirer 
une bonne mouture d’un mauvais sac. » 

Sdzel avait repris son panier et s’en allait avec 
Katel, disant:«Bonjour, monsieur Kobus 1» d’une 
voix si douce, qu’il ne sut que rdpondre, et resta 
plus d'une minute comme enracin6 au milieu de 
la saile, regardant vers la porte, tout effard ; puis 
il se prit a dire: 

« Voil4 de belles affaires, Kobus! tu viens de te 
distinguer sur cette maudite patraque.... Oui.... 
oui.... c’est du beau.... tu peux t’en vanier.... ga 
te va bien 4 ton clge. Que le diable soit de la mu¬ 
sique 1 S’il m’arrive encore de jouer seulement 
Per6 capucin, je veux qu’on me torde le cou I » 

Alors il prit sa canne et son chapeau sans at¬ 
tendee le d^jeune, et sortit faire un tour sur les 
remparts, pour r^fl^chir k son aise sur leschoses 
surprenantes qui venaient de s’accomplir. 



On pent s’imaginer les reflexions que fit Robus 
sur les remparts. II se promenait derriere la 
Manutention, la t^te penchee, la canne sous le 
bras, regardant h. droite et a gauche, si personne 
ne venait. 11 Jui semblait que chacun allait decou- 
vrir son etat au premier coup d’oeil. 

« Un vieux garQon de trente-six ans amoureux 
d’une petite fille de dix-sept, quelle chose ridi¬ 
cule I se disait-il. Voila done d’oh venaient tes 
ennuis, JFritz, tes distractions ettes reveries depuis 
trois seinaines 1 voilk pourquoi tu perdais ton jours 
la brasserie, pourquoi tu n’avais plus la tete h 
toi dans la cave, pourquoi tu bMllais k ta fenetre 
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comme un cine, en regardant le march4. Peut-on 
6tre aussi bete 4 ton dge? 

« Encore, si c’^tait de la veuve Windling ou de 
la grande Salom^ Roedig que tu sois amoureux, 
cela pourrait aller. II vaudrait mieux te pendre 
mille fois, que de te marier avec Tune d’elles; 
mais au moins, aux yeux des gens, un pared ma¬ 
nage serait raisonnable. Mais 6lre amoureux de la 
petite Siizel, la fille de ton propre fermier, une 
enfant, une veritable enfant, qui n’est ni de ton 
rang, ni de ta condition, et dont tu pourrais 6tre 
le p4re, c’cst trop fort! G’est tout a fait contre 
nature, ca n’a pas m^me le sens commun. Si par 
malheur quelqu’un s’en doutait, lu n’oserais plus 
te montrer au GranU-Cerf, au Casino^ nuile part. 
G'est alors qu'on se moquerait de toi, Fritz, de toi 
qui t’es tant moqud des autres. Ge serait Tabomi- 
nation de la desolation; le vieux David lui-meme, 
malgrd son amour du mariage, te rirait au nez ; il 
fen ferait des apologues! il fen ferait 1 
« Allons, allons, c’est encore un grand bonheur 
que personne ne sache rien, et que tu te sois 
aperQU de la chose k temps. Il faut dtouffer tout 
cela, deraciner bien vite cette mauvaise herbe de 
ton jardin. Tu seras peut-etre un pen triste trois 
ou quatre jours, mais le bon sens te reviendra. Le 
vieux vin te consolera, tu donneras des diners, tu 
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feras des tours aux environs dans la voiture de 
HSian. Et justement, avarit-hier il m’engageait, 
pour la centi^me fois, ^ Taccompagner en per¬ 
ception. C’est cela, nous causerons, nous rirons, 
nous nous ferons du bon sang, et dans une quin- 
zaine tout sera fini. » 

Deux hussards s’approchaient alors, bras dessus 
bras dessous avec leurs amoureuses. Kobus les 
vit venir de loin, sur le bastion de Thopital, el 
descendit dans la rue des Ferrailles, pour retourner 
h la maison. 

« Je vais commencer par dcrire au p^re Ghristel 
de poser le grillage, se dii-il, et de remplir le 
reservoir lui-meme. Si Ton me rattrape a retourner 
au Meisenlh^l, ce sera dans la semaine des quatre 
jeudis. » 

Lorsqu'il rentra, Katel dressait la table. Suzel 
4tait partie depuis longtemps. Fritz ouvrit son sd- 
crdtaire, dcrivit au pdre Ghristel qu’il ne pouvait 
pas venir, et qu’il le chargeait de poser le grillage 
lui-mdme; puis il cacheta la lettre, s’assit h table 
et dina sans rien dire. 

Aprds le dine, il ressortit vers une heure et se 
rendit chez H4an, qui demeurait 4 Tlidtel de la 
Cigogne^ en face des halles. H^an dtait dans son 
petit bureau rempli de tabac, la pipe aux Idvres; 
il prdparait des sacs et serrait dans un fourreau 
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de cuir, de grands registres relids en vean. Son 
gargon Gaysse I’aidait: 

« Hd Kobus! s’dcria-t-il, d’oCi me vient ta visite ? 
Je ne te vois pas souvent ici. 

— Tu m'as dit, avant hier, que tu partais en 
tournde, rdpondit Fritz en s’asseyant an coin de 
la table. 

— Oui, demain matin, ci cinq heures; la voiture 
est commandde. Tiens, regarde! je viens juste- 
ment de prdparer mon livre h souches et mes sacs. 
J’en aurai pour sept ou huit jours. 

— Eh bien, je t’accompagne. 

— Tu m’accompagnes! s'dcria Hdan d'une voix 
joyeuse, en frappant de ses grosses mains carrdes 
sur la table. Enfin, enfin, tu finis par te ddcider 
une fois, Qa n’est pas malheureux.... Ha I ha! ha!» 

Et, plein d’enthousiasme, il jeta son petit bonnet 
de sole noire de c6td, s'dbouriffa les cheveux sur 
sa grosse Idte rouge ci demi chauve, et se mit a 
crier: 

« A la bonne heure 1... a la bonne heure!.-. Nous 
aliens nous faire du bon sang I 

— Oui, le temps m’a paru favorable, dit 
Fritz. 

— Un temps magnifique, s’dcria H4an, en dcar- 
tant les rideaux derridre son fauteuil, un temps 
d’or, un temps comme on n'en a pas vu depuis 

« 
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dix ans.Nous partirons demain au petit jour, nous 
courrons le pays.... c'est d^cidd.... mais ne va 
pas te d^dire I 

— Sois tranquil! e. 

— Ah! ma foi, s’toia le gros homme, tu ne pou- 
vais pas me faire un plus grand plaisir. — Gaysse! 
Gaysse! 

— Monsieur! 

— Ma capote! tenez.... pendez ma robe de 
chambre derri^re ia porte. Vous fermerez le bu¬ 
reau, et vous donnerez la clef k la m^re Lehr. 
Nous allons au Grand~Cerf, Kobus ? 

— Oui, prendre des chopes; il n’y a pas de 
bonne bi^re en route. 

— Pourquoi pas ? A Hackmatt, elle est bonne. 

— Alors, tu n’as plus rien k prdparer, HAan ? 

— Non, tout est prAt. Ah 1 dis done, si tu vou- 

lais mettre deux ou trois chemises et des bas dans 
ma valise. 

— J’aurai la mienne. 

— Eh bien, en route! » s’Acria HAan, en prenant 
son bras. 

Ils sortirent, et le gros percepteur se mit k 6nu- 
mArer les villages qu'ils auraient k voir, dans la 
plaine et dans la montagne: 

« Dans la plaine, k Hackmatt, k Mittelbronn, a 
Lixheim, e’est tout pays protestant, tous gens 
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riches, bieii 6tablis, belles maisons, bons vins, 

bonne table, bon lit. Nous serons comme des coqs 
en p4te les six premiers jours; pas de difficult^ 
pour la perception, les sommes du roi sont prates 
d’avance. Et seulement, 4 la fin, nous aurons un 
petit coin de pays, le Wildland, une esp6ce de 
ddsert, od Ton ne voit que des croix sur la route, 
et od les voyageurs tirent la langue d’une aune ; 
mais ne crains rien, nousne mourrons pas de faim, 
tout de m4me. » 

Fritz 6coutait en riant, et c’est ainsi qu’ils en- 
tr^rent h la brasserie du Grand-Cerf, Ld, les choses 
se passferent comme toujours: on joua, on but des 
chopes, et, vers sept heures, chacun retourna chez 
soi pour souper. 

Kobus, en traversant sa petite allde, entra dans 
la cuisine, selon son habitude, pour voir ce que 
Katel lui prdparait. II vit la vieille servante assise 
au coin de I’Atre, sur un tabouret de bois, un tor¬ 
chon sur les genoux, en train de graisser ses sou- 
liers de fatigue. 

« Qu’est-ce que tu fais done Ik ? dit-il. 

— Je graisse vos gros souliers pour aller k la 
ferme, puisque vous partez domain ou aprds. 

— G’est inutile, dit Fritz, je n’irai pas; j’ai 
d’autres affaires. 

— Vous n’irez pas? fit Kalel toute surprise; 
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c’est le p6re Christel, Suzel et tout le monde, qui 
vont avoir de la peine, monsieur! 

— Bah I ils se sont passes de moi jusqu’a pre¬ 
sent, et j'espfere, avec Taide de Dieu, qu’ils s^en 
passeront encore. Taccompagne Hdan dans sa 
tournde, pour rdgler quelques comptes. Et, puis- 

que je me le rappelle maintenant, il y a une lettre 
sur la cheminde pour Christel; tu enverras de- 
main le petit Ydri la porter, et ce soir, tu mettras 
dans ma valise trois chemises et tout ce qu’il faut 
pour rester quelques jours dehors. 

— G’est bon, monsienr. » 

Kobus entra dans la salle a manger, tout fier 
de sa rdsolution, et ayant soupd d^assez bon appd- 
tit, il se couch a, pour dtre prdt a partir de grand 
matin. 

Il dtait k peine cinq heures, et le soleil com- 
mengait oi poindre au milieu des grandes vapeurs / 

du Losser, lorsque Fritz Kobus et son ami H4an, 
accroupis dkns un vieux char a bancs tressd d’o- 
sier, en forme de corbeille, a I’ancienne mode du 
pays, sortirent au grand trot par la porte de Hil- 
debrandt, et se mi rent a rouler sur la route de 

p 

Hunebourg a Michelsberg. 

Hkan avait sa grande houppelande de castorine 
et son bonnet de renard a longs poils, la queue 
flottant sur le dos, Kobus, sa belle capote bieue. 
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son gilet de velours acarreaux verts et rouges, et 
son large feutre noir. 

Quelques vieilles le bala-i a la main, les regar- 
daient passer en disant: « Ils vont ramasser Tar- 
gent des villages; ga prouve qu"il est temps d’ap- 
pr^ter notre rnagot; la note des portes et fenetres 
va venir. Quel gueux que ce HAan! Penser que 
tout le monde doit s’^chiner pour lui, qu’il n’en a 
jamais assez, et que la gendarmerie le soutient! » 

Puis elles se remettaient a balayer de mauvaise 
humeur. 

Une fois hors de Tavanc^e, HAan et Kobus se 
trouv^rent dans les brouillards de la riviere. 

« J1 fait joliment frais ce matin, dit Kobus. 

— Ha! ha! ha 1 r4pondit Hdan en claquant du 
fouet, je fen avais bien pr<^venu hier. II fallait 
mettre ta camisole de laine; maintenant, allonge- 
toi dans la paille, mon vieux, allonge-toi. —Hue! 
Foux, hue! 

— Je vais fumer une pipe, dit Kobus, cela me 
r6chauffera.» 

II batlit le briquet, tira sa grande pipe de por- 
■ 

celaine d’une poche de c6t6, et se mit a fumer 
gravement. 

Le cheval, une grande haridelle du Mecklem- 
bourg, Irottait les quatre fers en Tair; les arbres sui- 
vaient les arbres, les broussailles les broussailles. 
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Hdan ayant (i4pos6 le fouet dans un coin, sous son 
coude, fumait aussi tout r^veur, comme il arrive 
au milieu des brouillards, ou Ton ne voit pas les 
choses clairement- 

Le soleil jaune avait de la peine a dissiper ces 
masses de brume, le Losser grondait derrifere le 
talus de la route ; il dtait blanc comme du lait, et 
malgrd son bruit sourd, il semblait dormir sous 
les grands saules. 

Parfois, a Tapproche de la voiture, un martin- 
p^cheur jetait son cri pergant et filait; puis, une 
alouelte se mettait a gazouiller quelques notes. 
En regardant bien, on voyait ses ailes grises s’a- 
giter en accent circonflexe a quelques pieds au- 

I 

dessus des champs, mais elle redescendait au 
bout d’une seconde, et Ton n'entendait plus que 
le bourdonnement de la riviere et le frdmissement 
des peupliers. 

Kobus 6prouvait alors un veritable bien-^tre; il 
se rdijouissait et se glorifiait de la resolution qu’il 
avait prise d’dchapper a Sdzel par une fuite hd- 
roique; cela lui semblait le comble de la sagesse 
humaine. 

« Gombien d’autres, pensait-il, se seraient en- 
dormis dans ces guirlandes de roses, qui t’entou- 
raient de plus en plus, et qui, finalement, n’au- 
raient dtd que de bonnes cordes, semblables a 
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celles que la vertueuse Dalila tressait pour Sam¬ 
son 1 Oui, oui, Kobus, tu peux remercier le del de 
^ta chance; te voil4 iibre encore une foiscommeun 
oiseau dans Fair; et, par la suite des temps, jus- 
qu’ausein de la vieillesse, tu pourras cdMbrer ton 
ddpart de Hunebourg, a la fagon des Hdbreux, qui 
se rappelaient toujours avec attendrissement les 
vases d’or et d’argent de Ffigypte; ils abandonn^- 
rent les choux, les raves et les oignons de leur 
mdnage, pour sauver le tabernacle ; tu suis leur 
exemple, et le vieux Sichel lui-memeseraitdmer- 
veille de ta rare prudence. 

Toutes ces pensdes, et mille autres non moins 
judicieuses, passaient par la t6te de Fritz ; il se 
croyait hors de tout pdril, et respirait Fair du 
printemps dans une douce s4curit6. Mais le Sei- 
gneur-Dieu, sans doute fatigud de sa prdsomption 
naturelle, avait r^solu de lui faire verifier la sa- 
gesse de ce proverbe : « Cache-toi, Ms, d6robe-toi 
a sur les monts et dans la plaine, aufond desbois 
« ou dansun puits, je te d^couvre et ma main est 
« sur toil » 

A la Steinbach, pr^s du grand moulin, ils ren- 
contr^rentun bapt^mequiserendait^F^glise Saint- 
Blaise : le petit poupon rose sur Foreiller blanc, 
la sage-femme, fi^re avec son grand bonnet de 
dentelle, et les autres gais comme des pinsons;— 
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4Hoheim,une paire de vieuxqui c616braient lacin- 
quantaine dans un pr6; ils dansaient an milieu de 
tout levillage; lem6netrier, debout sur une tonne 
soufflait dans sa clarinette, ses grosses joues rou¬ 
ges gonfl^es jusqu’aux oreilles, le nez pourpre et 
les yeux kfleur de t6te; on riait, on trinquait; le 
vin, la bifere, le kirschenwasser coulaient snr les 
tables; chacun.battait la mesure; les deux vieux 
les bras en I’air, valsaient la face riante; et les’ 
bambins, r6unis autour d^eux, poussaient des cris 
de joie qui montaient jusqu'au ciel. A Franken- 
thcd, une noce montait les marches de F^glise, le 
gargon d’honneur en tete, la poitrine couverte 
d’un bouquet en pyramide, le chapeau garni de 
rubans de mille couleurs, puis les jeunes marids 
tout attendris, les vieux papas riant dans leur 
barbe grise, les grosses mdres dpanouies de satis¬ 
faction. 

C’dtait merveilleux de voir ces choses, et cela 
vous donnait h penser plus qu’on ne peut dire. 

Ailleurs, de jeunes gargons et de jeunes filles 
de quinze k seize ans cueillaient des violettes le 
long des haies, au bord de la route; on voyait ^ 
leurs yeux luisants qu'ils s*aimeraient plus tard. 
Ailleurs, c’dlait un consent que sa tianede ac- 
compagnait sur la route, un petit paquet sous le 

bras; de loin, on les entendait qui se juraient Tun 

11 
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A Tautre de s'attendre. —Toujours, toujours cette 
vieille histoire de Tamour, sous mille et mille 
formes diffArentes; on aurait dit que le diable 
lui-meme s’eu mAlait. 

C'Atait justement cette saison du printemps oil 

I 

les coeurs s’dveillent, oil toutrenalt, oii la vie s’em- 
bellit, oil tout nous invite au bonheur, oil le ciel 
fait des promesses innombrables k ceux qui s’ai- 
mentl Part out Kobus rencontrait quelque spec¬ 
tacle de ce genre, pour lui rappeler Siizel, et 
chaque fois il rougissait, il rAvait, il se grattait 
Toreille et soupirait. Il se disait en lui-meme : 
a Que les gens sont bAles de se marier! Plus on 
voyage et plus on reconnalt que les trois quarts 
des hommes ont perdu la tete, et que dans chaque 
ville, cinq ou six vieux gargons ontseuls conserve 
le sens commun. Oui, c’est positif.... la sagesse 
n'est pas k la portAe de tout le monde, on doit se 
fAliciter beaucoup d’etre du petitnombre des dlus.» 

Arrivaient-ils dans un village, tandis que HAan 
s’occupait de sa perception, qu’il recevait Targent 
du roi et dAlivrait des quittances, Tami Fritz s’en- 
nuyait; ses reveries touchant la petite Shzel aug- 
mentaient, et finalement, pour se distraire, il 
sortait de Tauberge et descendait la grande rue, 
regardant a droite et a gauche les vieilles maisons 
avec leurs ^poutrelles sculpt^es, leurs escaliers 

I ' 
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ext^rieurs, leurs galeries de bois vermoulu, leurs 
pignons couverts de lierre, leurs petitsjardinsen- 
clos depalissades, leurs basses-cours, et, derrifere 
tout cela, les grands noyers, les hauts marronniers 
dont lefeuillage 6clatant moutonnaitau-dessusdes 
toits. L'airplein de lumi^re ^blouissante, les pe- 
tites ruelles oil se promenaient des regiments de 
poules et de canards barbotant et caquetant; les 
petites fenetres a vitres hexagones, ternies de 
poussiere grise ou nacrdes par la lune; les hi- 
rondelles, commenQant leur nid de terre k Tangle 
des fenetres, et filant comme des Arches a travers 
les rues; les enfants, tout blonds, tressant la corde 
de leur fouet; les vieilles, au fond des petites cui¬ 
sines sombres, aux marches concass^es, regardant 
d*un air de bienveillance; les fiiles, curieuses, se 
penchant aussi pour voir: tout passait devant ses 
yeux sans pouvoir le distraire. 

II allait, regardant et regardd, songeant toujours 
a Shzel, a sa collerette, a son petit bonnet, a ses 
beaux cheveux, a ses bras dodus; puis au jour oh 
le vieux David Tavait fait asseoir a table entre eux 

deux; au son de sa voix, quand elle baissait les 
yeux, et ensuite k ses beignets, ou bien encore aux 
petites taches de crhme qu'elle avait certain jour k 
la fermeenfin a tout: — il revoyait tout celasans 
le vouloir! 
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C"est ainsi que, le nez en Tair, les mains dans 
ses pocheSj il arrivait an bout du village, dans 
quelque sillon de bid, dans un sentier qui filait 
entre des champs de seigle ou de pommes de 
terre. Alors la caille chantait Tamour, la perdrix 
appelait son mdle, Talouette cdldbrait dans les 
nuages le bonheur d'dtre mdre; derridre, dans les 
rnelles lointaines, le coq langait son cri de triomphe; 
les tibdes boufifdes de la brise portaient, semaient 
partout les graines innombrabies qui doivent 
fdconder la terre : Tamour, toujours Tamourl 
Et, par-dessus tout cela, le soleil splendide, le 
pdre de tous les vivants, avec sa large barbe fauve 
et ses longs bras d'or, embrassant et benissant 
tout ce qui respire! Ah! quelle persdcution abo¬ 
minable iPaut-il etre malheureux pourrencontrer 
partout, partout la mdme idde, la mdme pensde et 
les mdmes ennuis! Allez done vous ddbarrasser 
d'une espdee deteigne qui vous suit par tout, etqui 
vous cuit d'autant plus qu*on se remue. Dieu du 
ciel, a quoi pourtant les hommes sont exposds! 

« G'est bien dtonnant, se disait le pauvre Robus, 
que je ne sois pas libre de penser a ce qui me 
plait, et d'oublier ce qui ne me convient pas. 
Comment! toutes les iddes d'ordre, de bon sens et 
de prdvoyance, sont abolies dans ma cervelle, 
lorsque je vois des oiseaux qui se becqudtent, des 
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papillons qui se poursuivent, de v6ritables enfan- 
tillages, des choses qui n'ont pas le sens commun! 
Et je songe k Stizel, je radote en moi-m^me, je 
me trouve malheureux, quand rien ne me man¬ 
que, quand je mange bien et que je bois bien! 
Aliens, aliens, Fritz, e’est irep fert; seceue cela, 
fais-toi dene une raisen! » 

C’est cemme s’il avait veulu raisenner centre la 
gentle et le mal de dents. 

Le pire de tout, quand il marchait ainsi dans 
les petits sentiers, e’est qu’il lui semblait entendre 
le vieux David nasiller k son oreille: « H6! Rebus, 
il fauty passer.... tu feras cemme les autres.... 
H6I h6! h6l Je te ie dis, Fritz, ton heure est 
proche I — Que le diable femporte ! » pen- 
sait' il. 

Mais, d’autres fois, avec une resignation don- 
loureuse et meiancolique: 

« Peut-etre, Fritz, se disait-il en lui-meme, 
peut-etre qu’^ tout prendre les horames sent faits 
pour se marier.... puisque tout le munde se marie. 
Des gens mal intentionnes, poussant les choses 
encore plus loin, pourraient meme soutenir que les 
vieux gargons ne sont pas les sages, mais au con- 
traire les fous de la erdation, et qu’en y regardant 
de pr^s, ils se comportent comme les frelons de la 
ruche. » 
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Ces id^es n'^taient qoe des dclairs qui Ten- 
nuyaient beaucoup; il en d4tournait la vue, et 
s’indignait centre les gens capables d’avoir d’au- 
tres theories que celles de la paix, du calme et du 
repos, dont il avait fait la base de son existence. 
JEt chaque fois qu’une id6e pareille lui traversait 
la t^te, il se hdtait de r^pondre : 

« Quand notre bonheur ne ddpend plus de nous, 
mais du caprice d’une femme, alors tout est 
perdu; mieux vaudrait se pendre, que d’entrer 
dans une pareille galfere I » 

Enfin, au bout de toutes ces excursions, enten- 
dant au loin, du milieu des champs, Thorloge du 
village, il revenait 6merveill6 de la rapidity du 
temps. 

« H6, te voilk! lui criait le gros percepteur; je 
suis en train de terminer mes comptes; tiens, 
assieds-toi, e’est Faffaire de dix minutes. » 

La table ^tait couverte de piles de florins et de 
thalers, qui grelottaient h. la moindre secousse. 
H4an, courb4 sur son registre, faisait son addi¬ 
tion. Puis, la face ^panouie, il laissait tomber les 
piles d’^cus dans un sac d’une aune, qu’il ficelait 
avec soin, et d^posait ^ terre pr^s d'une pile d’au- 
tres. Enfin, quand tout dtait r6gl6, les comptes 
v6rifi6s et les rentr^es abondantes, il se retournait 
tout joyeux, et ne manquait pas de s’^crier : 
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« Regarde, voilci Targent des armies du roi! 
En faut-il de ce gueux d’argent pour payer les 
armdes de'Sa Majesty, ses conseillers, et tout ce 
qui s’ensuit, hal ha! ha! II faut que la terre sue 
de Tor et lessens aussi. Quand done diminuera- 
t-on les gros bonnets, pour soulager le pauvre 
monde ? ^a ne m’a pas I’air d’etre de sit6t, Kobus, 
car les gros bonnets sont ceux que Sa Majesty 
consulterait d’abord sur Tafifaire. » 

Alors il se prenait le ventre k deux mains pour 
rire son aise, et s’dcriait: 

« Quelle farce! quelle farce! Mais tout cela 
ne nous regarde pas, je suis en r^gle. Que 

t 

prends-tu? 

— Rien, H^an, je n’ai envie de rien. 

— Bah! cassons une crohte pendant qu’on attel- 
lera le cheval; un verre de vin vous fait toujours 
voir les choses en beau. Quand on a des idt^.es 
ra61anco)iques, Fritz, il faut changer les verres de 
ses lunettes, et regarder Funivers par le fond 
d’une bouteille de gleiszeller ou (3i*umstein. » 

11 sortait pour faire atteler le cheval et solder 
le compte de I’auberge; puis il venait prendre un 
verre avec Kobus; et, tout 6tant termini, les sacs 
ranges dans la caisse du char a bancs garnie de 
l61e, il claquait du fouet, et se mettait en route 
pour un autre village 



168 L’AMI FBITZ. 

Voila comment I’ami Fritz passait le temps en 
route; ce n'6tait pas toujours gaiement, comme 
on voit. Son remfede ne produisait pas tous les 
heureux effets qu’il en avait attendus, bien s’en 
faut. 

I 

Mais ce qui Tennuyait encore plus que tout le 
reste, c*4tait le soir, dans ces vieilles auberges de 
village, silencieuses apr^s neuf heures, ob pas un 
bruit ne s'entend, parce que tout le monde est 
couch6, c*6tait d’etre seul avec H4an apr^s soupe, 
sans avoir mtoe la ressource de faire sa partie 
de youker^ ou de vider des chopes, attendu que 

les cartes manquaient, et que la bi6re tournait au 

* 

vinaigre. Alors ils se grisaient ensemble avec du 
schnaps ou du vin d’Ekersth^l. Mais Fritz, depuis 
sa fuite de Hunebourg, avait le vin singulifere- 
ment triste et tendre; m6me ce petit verjus, qui 
ferait danser des chfevres, lui tournait les id^es A 
la m^lancolie. II racontait de vieilles histoires: 
Fhistoire du manage de son grand-p^re Niclausse, 
avec sa grand’m^re Gorgel, ou Faventure de son 
grand-oncle S^raphion Kobus, conseiller intime 
de la grande faisanderie de Tdlecteur Hans- 
P4ter XVII, lequel grand-oncle 6tait tomb6 subi¬ 
tem ent amoureux, vers I’Age de soixante-dix ans, 
d'une certaine danseuse frangaise, venue de 
FOpto, et nominee Rosa Fon Pompon; de sorte 
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que S^raphion Taccompagnait finalement k toutes 

* 

les foires et sur tous les th^toes, pour avoir le 
bonheur de I’admirer. 

Fritz s’6tendait en long et en large sur ces 
choses, et Hdan, qui dormait aux trois quarts, 
b^illait de temps en temps dans sa main, en disanl 
d’une voix nasillarde : « Est-ce possible? est-ce 
possible? » Ou bien il Tinterrompait par un gros 
4clat de rire, sans savoir pourquoi, en begayant: 

« Hd! hd! hd! il se passe des choses drdles 
dans ce mondel Va, Kobus, va toujours, je 
t^dcoute. Mais je pensais tout 4 Fheure k cet animal 
de Schoultz, qui s'est laissd tirer les bottes par 
des paysans, dans une mare. » 

Fritz reprenait son histoire sentimentale, et 
c’est ainsi que venait Theure de dormir. 

Une fois dans leur chambre k deuxlits, la caisse 
entre eux, et le verrou tird, Kobus se rappelait 
encore de nouveaux ddtails sur la passion mal- 
heureuse du grand-oncle Sdraphion et le mau- 
vais caractdre de Mile Rosa Fon Pompon; il se met- 
tait cl les raconter, jusqu’4 ce qu’il entendtt legros 
Hdan ronfler comme une trompette, ce qui le for- 

■h 

gait de se finir Fhistoire 4 lui-mdme, — et c’dtait 
toujours par un manage. J 




f 




XII 


L*ami Kobus, roulant un matin par un chemin 
tr^s-difficile dans la valine duRh6ethal,tandis que 
H&an conduisait avec prudence, et veillait i ne 
pas verser dans les trous, Tami Kobus se fit des 
reflexions ameres sur la vanite des vanites de la sa- 
gesse; il etait fort triste, et se disait en lui-mtoe: 

« A quoi te sert-il maintenant, Fritz, d’avoir eu 
soin de te'tenir la tete froide, le ventre libre et les 
pieds chauds durant vingt ans? Malgre ta grande 
prudence, un etre faible a trouble ton repos d’un 
seul de ses regards. A quoi te sert-il de te sauver 
loin de ta demeure, puisque cette folle pensee te 
suit partout, et quetu ne peux reviter nulle part? 
A quoi I’a servi d^^masser, par ta prevoyance ju- 
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dicieuse, des vins exquis et tout ce qui peut satis- 
faire le godt et Todorat, non-seulement d’un 
homme, mais de plusieurs, durant des anuses, 
puisqu’il ne fest plus mfime permis de Loire un 
verre de vin, sans f exposer ^ radoter comme une 
vieille laveuse, et a raconter des histoires qui te 
rendraient la fable de David, de Schoultz, de Hdan 
et de tout le pays, si Don savait pourquoi tu les ra^ 
Contes? Ainsi, toute consolation fest refused 

Et songeant ^ ces choses, il sMcriait en lui- 
m^rae, avec le roi Salomon : 

« J'ai dit en mon cceur : Aliens, que je f 6prouve 
maintenantpar la joie; jouis des biens de la terre! 
Mais voilcL que c’^tait aussi vanit6. J’ai recherchd 
en mon cceur le moyen de me trailer delicate- 
ment, et que mon cceur cependant suivil la sa- 
gesse. Je me suis bdti des maisons, je me suis 
plants desJardins et des vignes, je me suis creusd 
des rdservoirs et j’y ai semd des poissons ddli- 
cieux; je me suis amassd des richesses. je me 
suis agrandi; et ayant considdrd tous ces ou- 
vrages, voilSi que lout dtait vanitdl Puisqu’il 
m’arrive aujourd’hui comme i Tinsensd, pour¬ 
quoi done ai-je dtd plus sage ? Cette petite SCizel 
m’ennuie plus qu’il n’est possible de le dire, et 
pourtant mon dme se complait en elle! Moi et 
mon cceur, nous nous sommes tournds de tous 
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c6t6s, pour examiner et rechercher la sagesse, et 
nous n’avons trouv6 que le inal de la folie, de 
rimb6cilit6 et de Timprudence. Nous avons trouv6 
cette jeune fille, dont le sourire est comme un filet 
et le regard un lien : n*est-ce point de la folie? 
Pourquoi done ne s’est-elle pas d4rang6 le pied, le 
jour de son voyage a Hunebourg? Pourquoi Tai-je 
vue dans la joie du festin, et, plus tard, dans les 
plaisirs de la musique? Pourquoi ces choses sont- 
elles arriv6es de la sorte et non autrement? Et 

4 

maintenant, Fritz, pourquoi ne peux-tu te deta¬ 
cher de ces vanites?» 

II suait cl grosses gouttes, et r^vait dans une 

desolation inexprimable. Mais ce qui Tennuyait 

1 

encore le plus, c’dtait de voir HcLan tirer la bou- 
teille de la paille, et de Fentendre dire : 

« Allons, Kobus, bois un bon coup I Quelle cha- 
leur au fond de ces valldes! 

— Merci, faisait-il, je n’ai pas soif. » 

Gar il avail peur de recommencer I’histoire des 
amours de tous ses ancetres, et surtout de finir 
par r aeon ter les siennes. 

« Comment I tu n’as pas soif? s’dcriait H4an, 
e’est impossible; voyons I 

— Non, non, j’ai Ik quelque chose de lourd, 
faisait-il en se posant la main sur Testomac avec 
une grimace. 
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— Cela vient de ce que nous n'avons pas assez 
bu hier soir; nous avons 6X6 nous coucher trop 
t6t, disait le gros percepteur; bois un coup, et 
cela te remettra. 

— Non, merci. 

— Tu ne veux pas? tu as tort. » 

Alors Man levait le coude, et Fritz voyait son 
cou se gonfler et se d^gonfler d’un air de satisfac¬ 
tion incroyabie. Puis le gros homme exhalait un 
soupir, tapait sur le bouchon, et mettait la bou- 
teille entre ses jambes en disant: 

« ^a fait du bien. — Hue, Foux, hue! 

— Quel matdrialiste que ce Hdan, se disait Fritz, 
il ne pense qu’ci boire et k manger! 

— Kobus, reprenait Tautre gravement, tu 
couves une maladie; prends garde! Voilk deux 
jours que tu ne bois plus, c’est mauvais signe. Tu 
maigris; les hommes gras qui deviennent mai- 
gres, et les hommes maigres qui deviennent gras, 
c’esl dangereux. 

— Que le diable femporte 1 » pensait Fritz, et 
parfois Tidde lui passait par la t6te que Man se 
doutait de quelque chose; alors, tout rouge, il 
Fobservait du coin de Fceil, mais il 6tait si paisible 
que le doute se dissipait. 

Enfin, au bout de deux heures, ayant franchi la 
c6te, ils atteignirent un chemin uni, sablonneux, 
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au fond de la vallde, et H^an, indiquant de son 
fouet une centaine de masures ddcr6pites sur la 
montagne en face, k mi-c6te, et domin6es par 
une chapelle tout au haut dans les nuages, dit 
d’un air mdlancolique: 

« Voilk Wildland, le pays dont je fai parld a 
Hunebourg. Dans un quart d'heure nous y serons. 
Regarde, voici deux ex-voto suspendus k cet arbre, 
et Ik-bas, un autre en forme de chapelle, dans le 
creux de cette roche, nous allons en rencontrer 
maintenant k chaque pas; c’est la misfire des 
miskres : pas une route, pas un chemin vicinal en 
bon ktat, mais des ex-voto partout 1 Et penser que 
ces gens-lk se font dire des messes aussitdt qu’ils 
peuvent rkunir quatre sous, et que le pauvre 
Hkan est forck de crier, de taper sur la table, et de 
s’kpoumonner comme un malheureux pour obtenir 
I’argent du roi! Tu me croiras si tu veux, Kobus, 
mais cela me saigne le coeur d’arriver ici pour 
demauder de Targent, pour faire vendre des ba- 
raques de quatre kreutzer et des meubles de deux 
pfenning* » 

Ce disant, Hkan fouetta Fpux, qui se mit a ga- 
loper. 

Le village ktait alors k deux ou trois cents pas 
au-dessus d’eux, autour d’une gorge profonde et 
rapide, en fer k chevaL 
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Le chemin creux ot? mootaitL a voiture, encom- 
br6 de sable, de pierres, de gravier, et creus6 
d'orniferes profondes par les louriies charretles du 
pays, attel^es de boeufs ei de vaches, 6tait tellement 
6troit, que Tessieu portait quelquefois des deux 
c6t4s sur le roc. 

Naturellement Foux avail repris sa marche ha- 
letante, et seulement un quart d^heure apr6s, iJs 
arrivaient au niveau des deux premieres chau- 
mieres, v^ritables baraques, hauies de quinze a 
vingt pieds, le pignon sur la valine, la porte et 
les deux lucarnes sur le chemin.. Une femme, sa 
tignasse rousse enfouie dans une cornette d’in- 
dienne, la face creuse, le cou long, creus6 d’une 
sorte de goulol, qui partait de la machoire inf6- 
rieure jusqu'a lapoitrine, Foeil fixe et hagard, ie 
nez pointu, se tenait sur le seuil de la premiere 
butte, regardant vers la voiture. 

Devant la porte de Tautre cassine, en face, 4tait 
assis un enfant de trois ans, tout nu, sauf un 
lambeau de chemise qui lui pendait des 6paules 
sur les cuisses; il dtait brun de peau, jaune de 
cheveux, et regardait d’un air curieux et doux. 

Fritz observait ce spectacle Strange. 

La rue fangeuse descendant en 6charpe dans le 
village, les granges pleines de paille, les hangars, 
les lucarnes ternes, les petites portes ouvertes, les 
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toits effpndr^s : tout cela confus, entassd dans un 

* 

^troit espace, so d6coupait p61e-m61e sur le fond 
verdoyant des for^ts de sapins. 

La voiture suivit le chemin a travers les fumiers, 
et un petit chien-loup noir, la queue en panache, 
vint aboyer centre Foux. Les gens alors se montrfe- 
rent aussi sur le seuil de leurs chaumiferes, vieux 
et jeunes, en bleues sales et pantalons de toile, la 
poitrine nue, la chemise d6braill6e. 

A cinquante pas dans le village, apparut Tdglise 
k gauche, bien propre, bien blanche, les vitraux 
neufs, riante et pimpante au milieu de cette mi- 
s6re; le cimetifere, avec ses pelites croix, en faisait 
le tour. 

«■ 

« Nous y sommes, » dit Man. 

La voiture venait de s’arr^ter dans un creux, au 
coin d’une maison peinte en jaune, la plus belle 
du village, apr6s celle de M. le cure. Elle avait un 
dtage, et cinq fenfires sur la facade, trois en haut, 
deux en bas.' La porte s’ouvrait de c6t6 sous une 
espece de hangar. Dans ce hanger 6taient entassds 
des fagots, une scie, une hache et des coins; plus 
bas, descendaient en pente deux ou trois grosses 
pierres plates, ddversant Teau du toit dans le 
chemin oh stationnait le char k bancs. 

Fritz et H4an n’eurent qu’a enjamber Tdchelle 

de la voiture, pour mettre le pied sur ces pierres. 

12 
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Un petit homme, au nez de pie tourn^ la frian- 
dise, les cheveux blond filasse aplatis sur le front, 
et les yeux bleu faience, venait de s’avancer sur 
la porte, et disait: 

« Hd 1 h61 hd 1 monsieur H^lan, vous arrivez deux 
■ 

jours plus t6t que Tann^e derni^re. 

— G’est vrai, Schn^egans, rdpondit le gros per- 
cepleur; mais je vous ai fait prdvenir. Vous avez, 
bien stir, ordonnd les publications? 

— Oui, monsieur H^an, le beutel ‘ est en route 
depuis ce matin; dcoutez.... le voilk qui tambou¬ 
rine justement sur la place. » 

■ 

En effet, le roulement d’un tambour f616 bour- 
donnait alors sur la place du village. Robus s’6tant 
retourn6, vit, pr^s de la fontaine, un grand gaillard 
en blouse, le chapeau k claque sur la nuque, la 
come au milieu du dos, le nez rouge, les joues 
creuses, la caisse sur la cuisse, qui tambourinait, 
et finit par crier d’une voix glapissante, tandis 
qu’une foule de gens 6coutaient aux lucarnes d’a- 
lentour; 

« Faisons savoir que M. Yeinnehmer ^ H&an est 
Fauberge du ChemJrNoir, pour attendre les con- 
tribuables qui n'ont pas encore payd, et qu'ii at- 
tendra jusqu'a deux heures; apr^s quoi, ceux qui 
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« 

ne seront pas venus, devront aller k Hunebourg 
dans la quinzaine, s*ils n'aiment mieux recevoir 
le steuerbdt^, » 

Sur ce, le beutel remonta la rue, en continuant 
ses roulements, .et Hdan ayant pris ses regisires, 
entra dans la salle de Tauberge; Robus le suivait. 
Ils gravirent un escalier de bois, et trouverent en 
haut une chambre semblable ci celle du has, sett¬ 
lement plus claire, et garnie de deux lits en alc6ve 
si hauls, qu’il fallait une chaise pour y monter. A 
droite se Irouvait une table carr^e. Deux ou trois 
chaises de bois dans Tangle des fenMres, un vieux 
baromfetre accroch6 derri^re la porte, et, tout 
autour des murs blanchis ^ la chaux, les portraits 
de saint Maclof, de saint leronimus et de la sainte 
Vierge, magnifiquement enlumin^s, compl6taienl 
I'ameubleihent de cette salle. 

«EnQn, dit le gros percepteur en s’asseyant avec 
un soupir, nous y voilci! Tu vas voir quelque chose 
de curieux, Fritz. » 

II ouvrait ses registres et ddvissait son en crier. 
Kobus, debout devant une fen^tre, regardait par- 
dessus les toits des maisons en face, Timmense 
vallt^e bleuAtre : les prairies au fond, dans la 
gorge, avant les prairies, les vergers remplis 


1. Le porteur de contraintes. 
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d’arbres fruitiers, les petits jardins entour4s de 
palissades vermoulues ou de haies vives, et, tout 
autour, les sombres forfits de sapins ; cela lui 
rappelait sa feme de i\[eisenth41I 

BientOt un grand tumulte se fit entendre au- 
dessous, dans la salle : tout le village, hommes et 
femmes, envahissait alors Tauberge. Au m^me 
instant, Schn^egans entrait, portant une bouteille 
de vin blanc et deux verres, qu’il d^posa sur la 
table: 

« Est-ce qu’il faut tous les faire monter k la 
fois? demanda-t-il. 

— Non, Tun aprfes Tautre, chacun k Tappel, 
rdpondit H^an en emplissant les verres. Allons, 
bois un coup, Fritz! Nous n’aurons pas besoin 
d'ouvrir le grand sac aujourd'hui; je suis sdr 
qu’ils ont encore fait du bien ci Tdglise. » 

Et, se penchant sur la rampe, il cria : 

« Frantz Laer! » 

AussitOt, un pas lourd fit crier Tescalier, pen¬ 
dant que le percepteur venait se rasseoir, et un 
grand gaillard en blouse bleue, coiffd d'un large 
feutre noir, entra. Sa figure longue, osseuse et 
jaune, semblait impassible. II s’arrdta sur le 
seuil. 

« Frantz Laer, lui dit H4an, vous devez neuf 
florins d’arridrd et quatre florins de courant. » 
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L’autre leva sa blouse, mil la main dans la 
poche de spn pantalon jusqu’au coude, et posa sur 
la table huit florins en disant: 

«Voila! 

— Comment, voilk! Quest-ce que cela signifie? 
vous devez treize florins. 

— Je ne peux pas donner plus; ma petite a fait 
sa premiere communion, il y a huit jours; ga m’a 
cohtd beaucoup; j’ai aussi donnd quatre florins 
pour le manteau neuf de saint Maclof. 

— Le manteau neuf de saint Maclof? 

— Oui, la commune a achetd un manteau neuf, 
tout ce qu’il y a de beau, avec des broderies d’or, 
pour saint Maclof, notre patron. 

— Ah I trds-bien, fit H4an, en regardant Kobus 

du coin de Toeil, il fallait dire cela tout de suite; 
du moment que vous avez achetd un manteau neuf 
pour saint Maclof.... TAchez seulement qu'il n’aie 
pas besoin d’autre chose Tannde prochaine. Je dis 
done : — Regu huit florins. » , 

Hdan dcrivit la quittance et la remit ^ Laer en 
disant: 

a Reste cinq florins ^ payer dans les trois mois, 
ou je serai fored de recourir aux grands moyens.» 

Le paysan sortit, et Hdan dit k Fritz; 

« Voil^ le meilleur du village, il est adjoint; tu 
peux juger des autres.» 
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Puis il cria de sa place : 

« Joseph Besme I » 

TJn contribuable parut, un vieux b^icheron qui 
paya quatre florins sur douze; puis un autl*e, 
qui paya six florins sur dix-sept; puis un autre, 
deux florins sur treize, ainsi de suite : ils avaient 

4 * 

tous donn6 pour le beau manteau de saint Maclof, 
et chacun d'eux avait un I'r6re, une soeur, un 
enfant dans le purgatoire, qui demandait des 
messes; les femmes g6missaient, levaient les. 
mains au ciel, invoquant la sainte Vierge; les 
hommes restaient calmes. 

-H- 

Finalement, cinq ou six se suivirent sans rien 
payer; et H4an furieux, s’61ancant h la porte, se 
mit k crier d’une voix de temp^te : 

« Moniez, montez tous, gueusards! montez en¬ 
semble! 

n se fit un grand tumulte dans Tescalier. H4an 
reprit sa place, et Kobus, k ’c6td de lui, re- 
garda vers la porte, les gens qui entraient. En 
deux minutes, la moiti6 de la salle fut pleine de 
monde, hommes, femmes et jeunes filles, en 
blouse, en veste, en jupe rapi6c6e; tous secs, mai- 
gres, d4guenill^s, de v6rilables tetes de chevaux: 
le front 6troit, les pommettes saillantes, le nez 
long, les yeux ternes, Tair impassible. 

Quelques-uiis, plus fiers, affectaient une esp6ce 


1 
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d’indiff^rence hautaine, leur grand feutre pench6 
sur le dos, les deux poings dans les pochesde leur 
veste, la cuisse en avant et les coudes en dquerre. 

Deux ou trois vieilles, hagardes, Foeil allumd de 

1 

col6re et le mdpris sur la l^vre; des jeunes filles 
pdles, les cheveux couleur filasse; d*autres, pe- 
tites, le nez retroussd, brunes comme la myrtille 
sauvage, se poussaient du coude, chuchotaient 
entre elles, et sedressaient sur la pointe des pieds 
pour voir. 

Le percepteur, la face pourpre, ses trois cheveux 

-h. 

rousscltres debout sur sa grosse t6te chauve, at¬ 
tend ait que tout le monde fht en place, aflfectant 
de lire dans son registre. Enfin, il se retourna 
brusquement, et demanda si quelqu’un voulait 
encore payer. 

TJne vieille femme vint apporter douze kreutzers; 
tons les autres rest^rent immobiles. 

Alors H4an, se retournant de nouveau, s’dcria: 

a Je me suis laissd dire que vous avez achet6 
un beau manteau neuf au patron de votre village; 
et comme les trois quarts d’entre vous n’ont pas 
de chemise h se mettre sur le dos, je pensais que 
le bienheureux saint Maclof, pour vous remercier 
de votre bonne id6e, viendrait m’apporter lui- 
meme I’argent de vos contributions. Tenez, mes 
sacs dtaient d4ja pr4ts, cela me r6jouissait d’a- 
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vance; mais personne n'est venu : le roi peut 
attendre longtemps, s’il esp6re que les saints du 
calendrier lui rempliront ses caisses 1 

« Je voudrais pourtant savoir ce que le grand 
saint Maclof a fait dans votre intention, et les ser¬ 
vices qu’il vous a rendus, pour que vous lui don- 
niez tout votre argent. 

« Est-ce qu'il vous a fait un chemin, pour em- 
mener votre bois, votre betail, et vos legumes en 
ville ? Est-ce qu’il paye les gendarmes qui mettent 
un peu d’ordre par ici? Est-ce que saint Maclof 
vous emp^cherait de vous voler, de vous piller et 
de vous assommer les uns les autres, si la force 
publique n’6tait pas 14 ? 

« N’est-ce pas une abomination de laisser toutes 
les charges au roi, de se moquer, comme vous, de 
celui qui paye les armies pour d6fendre la patrie 
allemande, les ambassadeurs pour repr6senter 
noblement la vieille Allemagne,les architectes, les 
ing^nieurs, les ouvriers qui couvrent le pays de 
canaux, de routes, de ponts, d*6difices de toule 
sorte qui font Thonneur et la gloire de notre 
race; les steuerbdt, les fonctionnaires, les gen¬ 
darmes qui permettent k chacun de conserver 
ce qu’il a; les juges qui rendent la justice, selon 
nos vieilles lois, nos anciens usages et nos droits 
Merits?.., N’est-ce pas abominable que de ne pas 


L'AMI FRITZ. 


185 


songer k le payer, i Taider comme d’honnetes 
gens, et de porter tous vos kreutzers 4 saint Ma- 
clof, k Lalla-Roumpfel, k tous ces saints que 
personne ne connatt ni d’Eve ni d’Adam, dont il 
n’est pas dit un mot dans les saintes Ecritures, et 
qui, de plus, vous mangent pour le moins cin- 
quante jours de Tann^e, sans compter vos cin- 
quante-deux dimanches I 
« Groyez-vous done que cel a puisse durer 6ter- 
nellement? ne voyez-vou's pas que e’est contraire 
au bon sens, k la justice.... k tout? 

<r Si vous ayiez un peu de coeur, est-ce que vous 
ne prendriez pas en consideration les services 
que vous rend notre grade ux souverain, le p^re 
de ses sujets, celui qui vous met le pain k la 
bouche ? Vous n'avez done pas de honte de porter 
tous vos deniers a saint Maclof,. tandis que moi, 
j'attends ici que vous payiez vos dettes envers 
rEtat? 

« Ecoutezl si le roi n’etait pas si bon, si rempli 
de patience, depuis longtemps il aurait fait vendre 

t 

vos bicoques, et nous verrions si les saints du ca- 
lendrier vous en rebcitiraient d’autres. 

« Mais, puisque vous Tadmirez tant, ce grand 
saint Maclof, pourquoi ne faites-vous done pas 
comme lui, pourquoi n'abandonnez-vous pas vos 
femmes et vos enfants, pourquoi n’allez-vous pas. 
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avec un sac sur le dos, k travers le monde, vivre 
de crotites de pain et d’aumdnes? Ce serait na- 
turelde suivreson exemplel D'autres viendraient 
cultiver vos terres en friche, et se mettre en 
dtat de remplir leurs obligations envers le sou- 
verain. 

« Regardez un peu seulement autour de vous, 
ceux de Schn^eraath, de Hackmath, d'Ourmalh, 
et d’ailleurs, qui rendent ci Cesar ce qui revient ct 
Cesar, et k Dieu ce qui revient Dieu, selon les 
divines paroles de notre Seigneur J6sus-Christ. 
Regardez-les, ce sont de bons chretiens; ils tra- 
vaillent, et n'inventent pas tous les jours de nou- 
velles ffites, pour avoir un pr^texte de croupir dans 
la paresse, et de d6penser leur argent au cabaret. 
Ils n’achMent pas de manteaux brodes d'or; ils 
aiment mieux acheter des souliers 4 leurs enfants, 
tandis que vousautres, vous allez nu-pieds comme 
de vrais sauvages. 

<1 Cinquante f^tes par an, pour mille personnes, 
font cinquante mille journees de travail perdues! 
Si vous etes pauvres, misdrables, si vousne pouvez 
pas payer le roi, c’est aux saints ducalendrier que 
la gloire en revient. 

« Je vous dis ces choses, parce qu'il n’y a rien 
dans le monde de plus ennuyeux que de venir ici 
tous les trois mois, pour remplir son devoir, et de 
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trouver des gueux, — mis^rables et nus par leur 
propre faute, — qui ont encore Fair de vous re- 
garder comme un Antechrist, lorsqn’on leur de- 
mande ce qui est dt au souverain dans tons les 
pays Chretiens, et m6me chez des sauvagescomme 
les Turcs et les Chinois. Tout Tuhivers paye des 
contributions, pour avoir de Tordre et de lalibert6 
dans le travail ; vous seuls, vous donnez tout k 
saint Maclof, et, Dieu merci, cbacun peut voir en 
vous regardant, de quelle mani^re il vous recom¬ 
pense 1 

« Maintenant, je vous prdviens d’une chose : 
ceux qui n’auront pas pay4 d'ici huit jours, on 
leur enverra le stmerhdt. La patience de Sa Majest4 
est longue, mais elle a des bornes. 

« J’ai parld: — allez-vous-en, et souvenez-vous 
de ce que HAan vient de vous dire: le sieuerbdt ar- 
rivera pour sdr. » 

Alors, ils se retirferent en masse sans r4pondre. 

Fritz etait stup4fait de T^loquence de son cama- 
rade-; quand les derniers contribuables eurent 
disparu dans Tescalier, il lui dit: 

« Ecoute, H4an, tu viens de parler comme un 
veritable orateur; mais entre nous, tu es trop 
dur avec ces malheureux. 

— Trop dur I s’ecria le percepteuf, ’en levant sa 
grosse tete ebouriffee. 
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— Oui, tu ne comprends rien au sentiment.... 

cl la vie du sentiment.... 

— A la vie du sentiment? fit Man. Ah dis 
done, tu veux te moquer de moi, Fritz.... Ha! ha! 
ha! je ne donne pas lA-dedans comme le vieux 
rebbe Sichel.... ta mine grave ne me trompepas.... 
je te connaisl... 

— Et je te dis, moi, s*6cria Kobus, qull est 
injuste de reprocher h ces paysans de croire h 
quelque chose, et surtout de leur en faire un 
crime. L'homme n'est pas seulement sur la terre 
pour amasser de I’argent et pour s'emplir le 
ventre.... Ces pauvres gens, avec leur foi naive et 
leurspommesde terre, sont peut-Atre plus heureux 
que toi, avec tes omelettes, tes andouilles et ton 
bon vin. 

—Hdlh6! farceur, dit HAan, en lui posant la 
main sur Fdpaule, parle done un peu pour deux; 
il me semble que nous n’avons v6cu ni Tun ni 
Tautre d^ex-voto et de pommes de terre jusqu’a 
present, et j’esp6re que cela ne nous arrivera pas 
de sit6t. Ah I e'est comme cela que. tu veux te 
moquer de ton vieux HAan. En voilA des idees et 
des theories d’un nouveau genre! » 

Touten discutant, ils se disposaient A descendre, 

m 

lorsqu'un faible brpit s’entendit prAs de la porte, 
Ils se relournArent et virent debout, contre le 
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mur, une jeune fille de seize ci dix-sept ans, les 
yeux baiss^s. Elle 6tait p41e et frMe; sa robe de 
toile grise, recouverte de grosses pieces, s'afifais- 
sait centre ses hanches; de beaux cheveux blonds 
encadraient ses tempes; elle avait les pieds nus, • 
etje ne sais quelle lointaine ressemblance remplit 
aussitdt Kobus d'une piti6 attendrie, telle qu'il 
n’en avait jamais 6prouv4e : il lui sembla voir la 
petite SClzel, mais d6faite, malade, tremblante, 
dpuisde par la grande mis^re. Son coeur se fon- 
dit, une sorte de froid s’^tendit le long de ses 
joues. 

H^an, lui, regardait la jeune fille d'un air de 
mauvaise humeur. 

a Que veux-tu? dit-il brusquement, les registres 

sont ferm^s, les perceptions finies; yous viendrez 

■ 

tons payer a Hunebourg. 

— Monsieur le percepteur, rdpondit la pauvre 
enfant apr^s un instant de silence, je viens pour 
ma grand’mfereAnnah Ewig. Depuis cinqmois, elle 
ne peut plus se lever de son lit. Nous avons eu de 
grands malheurs; mon p^re a 4t6 pris sous sa 
schlitt^ a la Kohlplatz, Thiver dernier.... il est 
mort.... Qa nous a cofite beaucoup pour le repos 
de son toe. » 


1. Traineau. 
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H4aii qui commengait ci s’attendrir, regarda 
Fritz d’un ceil indign6. « Tu Tentends, semblait-il 
dire, toujours saint Maclof I » 

Puis, dlevant la voix : 

oc Ce sent des malheurs qui peuvent arriver h 
tout le monde, repondit-il; j'en suis fclch6, mais 
quand je me pr6sente ci la caisse g6n4rale, on ne 
me demande pas si les gens sont heureux ou 
malheureux, on me demande 'combien d^argent 
j’apporte; et lorsqu^il n’y en a pas assez, il faut que 
j'en ajoute de ma propre poche. Ta grand'm^re 
doit huit florins; j'ai payd pour elle Fannie der- 
ni^re, cela ne pent pas durer toujours.» 

La pauvre petite 6tait devenue toute triste, on 
voyait qu’elle avait envie de pleurer, 

a Yoyons, reprit H^an, tn venais me dire qu'il 
n’y a rien, n’est-ce pas? que ta grand’m^re n’a pas 
le sou; pour me dire cela, tu pouvais rester chez 
vous, je le savais d^ja. » 

Alors, sans lever les yeux, elle avanga la main 
doucement et Touvrit, et Ton vit un florin 
dedans. 

« Nous avons vendu notre ch^vre.... pour 
payer quelque chosa.... » dit-elle d’une voix 
bris6e. 

Kobus tourna la tete vers la fenetre; son coeur 
grelottait. 


* 
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« Des a-comptes, fit HAan, toujours des A- 
comptel encore, si la chose en valait la peine. » 

Gependant, il rouvrit son registre en di- 
sant: 

« Aliens, viens I » 

La petite s’approcha; mais Fritz, se penchant 
sur I’^paule du percepteur qui toivait, lui dit k 
voix basse : 

« Bah! laisse cela. 

— Quoi ? fit HAan en le regardant stupAfait. 

— Efface tout 1 

— Comment.... efface? 

— Oui I — Reprends ton argent, » dit Kobus k 
Tenfant. 

Et tout bas, k Toreille de HAan, i] ajouta ; 

« G’est moi qui paye 1 

— Les huit florins? 

— Oui. » • 

'A 

HAan dAposa sa plume; ii semblait rAveur, 
et, regardant la jeune fille, il lui dit d’un ton 
grave: 

a Voici M. Kobus, de Hunebourg, qui paye 
pour yous. Tu diras cela A ta grand’mAre. Ge n’est 
pas saint Maclof qui paye, e’est M. Kobus, un 
homme sArieux, raisonnable, qui fait cela par bon 
coeur. » 

La petite leva les yeux, et Fritz vit qu’ils 
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^taient d’un bleu doux, comme ceux de Sdzel, et 
pleins de larmes. Elle avait d6jk pos6 son florin 
sur la table ; il le prit, fouilla dans sa poche et en 
mit cinq ou six avec, en disant : 

« Tiens, mon enfant, tdchez de ravoir votre 
ch^vre, ou d’en acheter une autre aussi bonne. 
Tu peux t’en aller maintenant. » 

Mais elle ne bougeait pas; c’est pourquoi Hdan, 
devinant sa pens^e, dit: 

« Tu veux reuiercier monsieur, n’est-ce pas? » 

Elle inclina la tdte en silence. 

«G’est bon, c’est bon I fit-il. Natureflement 
nous savons ce que tu dois penser; c’est un bien- 
fait du ciel qui vous arrive. Tenez-vous au cou- 
rant maintenant. Ce n’est pas grand’chose de 
mettre deux sous de c6t6 par semaine, pour avoir 
la conscience tranquille. Va, ta grand’m^re sera 
contente. » 

La petite, regardant Kobus encore une fois, 
avec un sentiment de reconnaissance inexprimable, 
sortit et descehdit I’escalier. Fritz, tout trouble, 
s’etait approchd de la fendtre; il vit la pauvre 
enfant se mettre k courir en remontant la rue, on 
aurait dit qu’elle avait des ailes. 

« Voila nos affaires termin^es, reprit Hdan; 
maintenant en route I » 

En se retournant, Kobus le vit qui descendait 
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les registres sous le bras et son gros dos 
arrondi. II s’essuya les yeux, et descendit k son 
tour. 

a H6! leur cria Schne^gans en has dans la 
grande salle, vous ne dinez pas avant de partir, 
monsieur le percepteur ? 

— Est-ce que lu as faim, Kobus? demanda 
H4an. 

— Non. 

— Ni moi non plus; vous pouvez servir votre 
dlnd ^ saint Maclof! Chaque fois que je viens • 
dans ce gueux de pays, je suis comme 6reint6 
durant quinze jours; tout cela me bouleverse. 
Atteiez le cheval, Schne^gans, c’est tout ce qu^on 
vous demande. » 

L'aubergiste sortit, HAan et Fritz, sur la porte, 
le regard^rent tirer le cheval de Tdcurie et le 
mettre i la voiture. Kobus monta, H&an r^gla la 
note, prit les r^nes et le fouet, et les voili partis 
comme ils 6taient venus. 

II pouvait 6tre alors deux heures. Tons les gens 
du village, devant leurs baraques, les regardaient 
passer, sans qu’un seul eilt Fid^e de lever son 
chapeau. 

Ils rentr^rent dans le chemin creux de la c6te. 
Les ombres s’allongeaient alors du haut de la 
roche de Saint-Maclof jusque dans la vall6e; 

13 
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I’autre c6t6 de la montagne 6tait dblouissant de 
lumi^re. H4an paraissait r^veur; Fritz penchait la 
t6te, s'abandonnant pour la premiere fois aux 
sentiments de tendresse et d'amour qui, depuis ^ 
quelque temps, faisaient invasion dans son dme. 

11 fermait les yeux, et voyail passer devant ses 
paupi^res rouges, tant6t i’image de Stizel, tantdt 
ceile de la pauvre enfant de Wildland. Le percep- 
teur, tr^s-attentif k conduire au milieu des roches 
et des emigres, ne disait mot. 

A cinq heures, la voilure roulait dans le chemin 
sablonneux de Tiefenbach. H^an, regardant alors 

Kobus, le vit comme assoupi, la t^te ballottant 

« 

doucement sur Tdpaule; il alluma sa grosse pipe 
et laissa courir. Une demi-lieue plus loin, pour 
couper au court, il mit pied k terre, et, conduisant 
Foux par la bride, il prit le chemin escarp4 du 
Tannewald. Fritz resta sur le si^ge; il ne dor- 
mait pas, comme le croyait son camarade, et s’a- . 
bandonnait k ses rfives.... jamais il n’avait tant 
r6vd de sa vie. 

Cependant la nuit descendait sur les bois, ie 
fond des valldes s’emplissait de t6nbbres; mais 
les plus hautes cimes rayonnaient encore. ' 

Apr6s une bonne heure de marche ascendante, 
ou Foux et HAan s'arrfitaient de temps en temps 
pour reprendre haleine, la voilure atleignit enfin 
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le plateau. II ne restait plus traverser la for^t 
pour d^couvrir Hunebourg. 

Le percepteur, qui malgrd son gros ventre avait 
mpchd vigoureusement, mit alors le pied sur le 
limon, et, claquant du fouet, il enfonga sa large 
.croupe dans le coussin de cuir. 

« Aliens! hop! hopl » s'6cria-t-iL 

Et Foux repartit dans le chemin des coupes, en 
trottaiit comme s’il n’eut pas ddj^ fait trois fortes 
lieues de montagne. 

Ah! la belle vue, le beau coucher de soleil, 
quand, au sortir des valldes, vous d6couvr^z tout 
k coup la lunai^re pourpre du soir, k travers les 
hauts panaches des bouleaux eflil6s dans le ciel, 
et que les mille parfums des bois voltigent autour 
de vous, embaumant Fair de leur haleine odo- 
rante 1 

La voiture suivait la lisi^re de la for^t; parfois 
*tout dtait sombre, les branches des grands arbres 
descendaient en vohte; parfois un coin de ciel rouge 
apparaissait derri^re les mille plantes jaillissant 

1 I ' 

des fourrds; puis tout se cachait de nouveau, les 
broussailles ddfilaient, et le soleil descendait tou- 
jours : on le voyait chaque fois, au fond des per-r 
c6es lumineuses, d’un degrd plus bas. Bientdt les 
pointes des hautes herbes sq ddcoup^rent sur sa 
face de bon vivant, une veritable face de Sil6ne, 
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pourpre et couronn^e de pampres. Enfin il dis- 
parut, et de longs voiles d'or I’envelopp^rent dans 
les abimes. Les teintes grises de la nuit envahi- 
rentle del; quelques 6toiles tremblotaient d6j^ au- 
dessus des sombres massifs de la ford, dans les 
profondeurs de I’infini. 

A cette heure, la reverie de Kobus devint plus 
grande encore et plus inlime; il dcoutait les roues 
tourner dans le sable, le pied du cheval heurter 
un caillou, quelques petits oiseaux filer k I’ap- 
proche de la voiture. Cela durait depuis long- 
temps, lorsque HAan s’apergut qu’une courroie 
dtait lAchde; il fit halte et descendit. Fritz en- 
tr'ouvrit les yeux pour voir ce qui se passait: 
la lune se levait, le sentier dtait plein de lumide 
blanche. 

Et comme le percepteur serrait la boucle de la 
courroie, tout k coup des faneuses et des faucheurs, 
qui se rendaient chez eux aprks le travail, se mi-' 
rent k chanter ensemble le vieux lied : 

« Quand je pense a ma bien-aimSe! » 

Le silence de la nuit dtait grand, mais il parut 
.grandir encore, et les,fords elles-m^mes semblk- 
rent prkter Foreille k ces voix graves et douces, 
confondues dans un sentiment d’amour. 

Ces gens ne devaient pas 6tre trks-loin; on en- 
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tendait leurs pas sur la lisi^re du bois; ils mar- 
chaient en cadence. 

H^an et Kobus avaient entendu cent fois le vieux 
lied; mais alors, il leur sembla si beau, si bien en 
rapport avec Theure silencieuse, qu’ils T^cout^- 
rent dans une sorle de ravissement po^tique. Mais 
Fritz ^prouvait une bien autre Emotion que celle 
de HAan : parmi ces voix s’en trouvait une, douce, 
haute, p^^trante, qui commengait toujours le 
couplet et finissait la derni^re, comme un soupir 
du ciel. II croyait reconnaitre’cette voix fraiche, 
tendre, amoureuse, et son coeur tout entier .^tait 
dans son oreille. 

Au bout d’un instant, H^an, qui tenait Foux par 
la bride, pour I’emp^cher de secouer la t^te, dit: 

« Gomme c’est juste! C'est pourtant ainsi que 
chantent les enfants de la vieille Allemagne. Allez 
done ailleurs.... 

— Chut I » fit Kobus. 

Le vieux lied recommengait en s’^loignant, et la 
mtoe voix s'^levait toujourS plus haute, plus tou- 
chante que )es autres; a la fin, un Mmissefnent 
de feuillage la couvrit. 

o: G'est beau, ces vieilles chansons, ditle percep- ^ 
teur en remontant sur la voiture. 

1 

— Mais oh sommes-nous done? lui demand a 
Fritz tout pAle. 
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— Pr^s de la roche des Tourterelles, a vingt 
minutes au-dessus de ta ferme, r^pondit Hctan 
en se rasseyant et fouettant le cheval, qui ' re- 
partit. 

— GMtait la voix de Silzel, pensa Kobus, je le 
savais bien!» 

Une fois hors du bois, Foux se mit k galoper : 
il sentait T^curie. H4an, tout joyeux de prendre sa 
chope le soir, pari ait des talents de la rieille Alle- 
magne, des vieux lieds, des anciens minnesingers. 
Kobus ne T^coutait pas, sa pensee 6tait ailleurs; 
ils avaient d4jA d4pass6 la Porte de Hildebrandt, 
les lumi^res, brillant dans toutes les maisons de 
la grande rue, avaient frapp6 ses yeux sans qu^il 
les vit, lorsque la voiture s’arr^la. 

« Eh bien! vieux, tu peux descendre, te voila 
devant ta porte, »'lui dit HAan. 

V 

II regarda et descendit. 

« Bonsoir, Kobus! cria le percepteur. 

— Bonne nuit,» dit-il en montant Tescalier tout 
pensif. 

Ge soir-li, sa vieille Katel, heureuse de le re- 
voir, voulut mettr'e toute la cuisine en feu, pour 
c^ldbrer son retour, mais il n'avait pas faim. 

«Non, dit-il, laisse cela; j’ai bien din6.... j’ai 

\ 

sommeil. » 

Il alia se coucher. 
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Ainsi, ce bon vivant, ce gros gourmand, ce fin 
gourmet de Kobus se nourrissait alors d’une tran¬ 
che de jambon le matin, et d’un vieux liedle soir; 
il 6tait bien chang6! 


4 

1 







XIII 


Dieu sait i quelle heure Fritz s’endormit cette 
nuit*la; mais il faisait grand jour lorsque Katel 
entra dans sa chambre et qu’elle vit les persien¬ 
nes ferm6es. 

G’est toi, Katel? dit-il en se ddtirant les bras, 
qu’est-ce qui se passe ? \ 

— Le p^re Ghristel vient vous voir, monsieur; 
il attend depuis une demi-heure. 

— Ah! le pbre Ghristel est la; eh bien! qu’il 
entre; entrez done, Ghristel. Katel, pousse les vo¬ 
lets. Eh 1 bonjour, bonjour, p6re Ghristel, tiens, 
tiens, e’est vous! » fit-ilen serrant les deux mains 
du vieil anabaptiste, debout devant son lit, avec sa 
barbe grisonnante et son grand feutre noir. 


i 
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II le regardait, la face 6panouie; Christel 6tait 
tout ^tonn6 d*un accueil si enthousiaste. 

« Oui» monsieur Kobus, dit-il en souriant, j’ar¬ 
rive de la ferme pour vousapporterun petit panier 
de cerises.... Vous savez, deces cerises croquantes 
du cerisier derrifere le hangar, que vous avez 
plantd vous-m6me, il y a douze ans.» 

Alors Fritz vit sur la table une corbeille de ceri¬ 
ses, rang^es et serrdes avec soin dans dfe grandes 
feuilles de fraisiers qui pendaient tout autour; 
elles dtaient si fralches, si app^tissantes et si bel¬ 
les, qu’il en fut 6merveill6 : 

« Ah I c’est bon, c’est bon! oui, j’aime beaucoup 
ces cerises-la! s’dcria-t-il. Comment 1 vous avez 
pensd ^ moi, p^re Christel ? 

— C’est la petite Stizel, r^pondit le fermier; elle 
n’avaitpas de cesse et pas de repos. Tous les jours 
elle allait voir le cerisier, et disait: « Quand vous 
a irez k Hunebourg, mon p^re, les cerises sont 
« milres; vous savez que M. Kobus les aime I » 
Enfin, hier soir, je lui ai dit : « J’irai demain I » 
et, ce matin, au petit jour, elle apris I’^chelle et 
elle est allde les cueillir. » 

Fritz, a cbaque parole du p^re Christel, sentait 
comme un baume rafralchissant s’dtendre dans 
tout son corps. II aurait voulu embrasser lo brave 
homme, mais il se contint, et s’dcria : 
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e Katel, apporte doncces cerises par ici, que je 
les goilte! » 

Et Katel les ayant apportdes, il les admira d'a- 
bord; il lui semblaitvoir Silzel^tendrecesfeuilles 
vertes au fond de la corbeille, puis d^poser les 
cerises dessus, cequi luiprocuraitune satisfaction 
intdrieure, et m6me un attendrissement qu’on ne 
pourrait croire. Enfin, illes gouta, les savourant 
lentement et avalant les noyaux. 

«Commec’estfrais! disait-il, comme c'estferme, 
ces cerises qui viennent de I’arbre! On n’en trouve 
pas de pareilles sur le march6; c’est encore plein 
de ros6e^ et ga conserve tout son goiit naturel, 
toute sa force et toute sa vie. » 

Ghristel le regardait dun air joyeux. 

« Vous aimez bien les cerises? fit-il. 

— Oui, c'est mon bonheur. Mais asseyez-vous 
done, asseyez-vous. » 

Il posa la corbeille sur le lit, entre ses genoux, 
et, tout en causant, il prenait de temps en temps 
une cerise et la savourait, les yeux comme troubles 
de plaisir. 

« Ainsi, pfere Ghristel, reprit-il, toutle monde 
se porte bien chez vous, la mere Orchel? 

— Tres-bien, monsieur Kobus. 

— Et SOzel aussi! 

— Oui, Dieu merci, tout va bien. Depuis quel- 
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ques jours, SOzel paratt seuiement un peu triste; 
je la croyais malade, mais c'est Vkge qui fait cela, 
monsieur Kobus, les enfants deviennent r^veurs a 
cet dge. » 

Fritz, se rappelant la sc^ne du clavecin, devint 
tout rouge et dit en toussant: 

« G"est bon.... oui.... oui.... Tiens, Kate), raets 
ces cerises dans Tarmoire, je serais capable de les 
manger toutes avant le dfn6. Faites excuse, pere 
Ghristel, il faut que je m'habille. 

— Ne vousg^nez pas, monsieur Kobus, ne vous 
g^nez pas. » 

Tout en s’habillant, Fritz reprit: 

« Mais vous n’arrivez pas de MeisenthM seuie¬ 
ment pour m’apporter des cerises? 

— Ah non! j’ai d’autres affaires en ville. Vous 
savez, quand vous 6tes venu la derniere fois k la 
ferrae, je vous ai montrd deux boeufs k Fengrais. 
Quelques jours apr^s votre ddpart, Schmohle les a 
achet^s; nous sommes tombes d’accord a trois 
cent cinquante florins, II devait les prendre le 
l“-jum, ou me payer un florin pour chaque jour 
de retard. Mais voil4 bientOt trois semaines qu'il 
me laisse ces b^tes k Tdcurie. Sdzel est alMe lui 
dire que cela m’ennuyait beaucoup; et comme il 
ne r^pondait pas, je Tai fait assignor devant le 
juge de paix. Il n’a pas nid d'avoir achet6 les 
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bceufs; mais il a dit que rien n'dtait convenu pour 
la livraison, ni sur le prix des jours de retard; 
et comme le juge n’avait pas d’autre preuve, il a 
d6f6r6 le serment ci Schmotlle, qui doit le preter 
aujourd’hui h dixheures, entreles mains du vieux 
rebbe David Sichel, car les juifs ont leur maniere 
de pr6ter serment. 

— Ah bon! fit Kobus, qui venait de mettre sa 
capote et d^crochait son feutfe; voici bientdt dix 
heuresj je vous accompagne chez David, et, aussi- 
tot apr^s, nous reviendrons diner; vous dinez 
avec moi? 

— Oh 1 monsieur Kobus, j’ai mes chevaux k 
Tauberge du Bmuf-Rouge. 

— Bah I bah! vous dinerez avec moi. Katel, tu 
nous feras un bon din6. J’ai du plaisir ci vous 
voir, Ghrisiel. » 

Ils sorlirent. 

Tout en marchant, Fritz se disait en lui-m^me : 

« N'est-ce pas dtonnantl Ce matin, je rivals de 
Shzel, et voili que son p6re m*apporte des cerises 
qu’elle a cueillies pour moi; c’est merveilleux, 
merveilleux! » 

V 

Et la joie interieure rayonnait sur sa figure, 
il reconnaissait en ces choses le doigt de Dieu. 

Quelques instants apr^s, ils arriverent dans la 
cour de Tantique synagogue. Le vieux mendiant 
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Frantzdze 6tait la, sa s6bile de bois sur les ge- 
noux; Kobus, dans son ravissement, y jeta un 
florin, et le p^re Ghrislel pensa qu’il dtait g^ndreux 
et bon. 

Frantzdze leva sur lui des yeux tout surpris; 
mais il ne le regardait pas, il marchait la tdte 
haute et riante, et s’abandonnait au bonheur d’a- 
voir prds de lui le pdre de la petite Suzel: c’dtait 
comme un souffle du Meisenth^l dans cqs hautes 
bdtisses sombres, un vrai rayon du del. 

Gomme pourtant les hommes ont des iddes 
dtranges; ce vieil anabaptiste, qui, deux ou trois 
mois avant, lui produisait Teffet d’un honndte 
paysan, et rien de plus, k cette heure, il I’aimait, 
il lui trouvait de I’esprit, et bien d’autres qualites 
qu’il n'avait pas reconnues jusqu’alors; il pre- 
nait fait et'^cause pour lui et s’indignait centre 
Schmohle. 

Gependant le vieux rebbe David, debout k sa fe- 
ndtre ouverte, attendait ddjd, Ghristel, Schmohle et 
le greffier de la justice de paix. La vue de Kobus 
lui fit plaisir. 

« Hdl te voil^, schaude, s’dcria-t-il de loin; de- 
puis huit jours on ne te voit plus. 

— Oui, David, c’est moi, dit Fritz en s’arrdtant 
k la fendtre; je famine Ghristel, mon fermier, un 
brave horame, et dont je rdponds comme de moi- 
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erne; il est incapable d’avancer ce qui n’est 


pas 


* 4 ft 


— Bon, bon, interrompit David, je le connais 
depuis longtemps. Entrez, entrez, les autres ne 
peuvent tarder h venir: void dix heures qui 
sonnent. » 

Le vieux David 6tait dans sa grande capote 
brune, luisante aux coudes; une calotte de velours 
noir coiffait le derri^re de son crdne chauve, 
quelques cheveux gris voltigeaient autour; sa 
figure maigre et jaune, pliss6e de petites rides 
innombrables, avait un caract^re rdveur, comme 
au jour du Kipour^, 

a Tu ne fhabilles done pas? lui demanda 
Fritz. 

— Non, e’est inutile.'Asseyez-vous. » 

Ils s’assirent. 

La vieille Sourld regarda par la porte de la cui¬ 
sine entr’ouverte, et dit: 

« Bonjour, monsieur Kobus. 

— Bonjour, Sourld, bonjour. Vous n'entrez pas? 

— Tout Theure, fit-elle, je viendrai. 

— Je n'ai pas besoin de te dire, David, reprit 
Fritz, que pour moi Ghristel a raison, et que j’en 
rdpondrais sur ma propre t6te. 


\ 

1. Joum^e de jedue et d’expiation cliez les juifs. 
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— Bon 1 je sais tout cela, dit le vieux rebbe, et 
jesaisaussi que Schmouleestfin, trfes-fin, tropfin 
m6me. Mais ne causons pas de ces choses; j'ai regu 
la signification depuis Irois jours, j’ai r^fl^chi sur 
cette affaire, et.... tenez, les voici!» 

Schmotile, avec son grand nez en bee de vau- 
tour, ses cheveux d’un roux ardent, la petite blouse 
serrde aux reins par une corde, et la casquelte 
plate sur les yeux, traversal alors la cour d’un 
air insouciant. Derri^re lui marchait le secretaire 
Schw4n, le chapeau en tuyau de po^le tout droit 
sur sa grosse figure bourgeonn6e, et le registre 
sous le bras, Une minute apr^s, ils entrerent dans 
lasalle. David leur dit gravement: 

« Asseyez-vous, messieurs. » 

Puis il alia lui-meme rouvrir la porte, que 
Schwdn avait fermde par mdgarde, et dit: 

« Les preslations de serment doivent dtre pu- 
bliques. » 

II prit dans un placard une grosse Bible, h. cou- 
vercle de bois, les tranches rouges, et les pages 
usdes par le pouce, II Touvrit sur la table et s’assit 
dans son grand fauteuil de cuir. 11 y avait alors 
quelque chose de grave dans toute sa personne, et 
de mdditalif. Les autres attendaient. Pendant qu’il 
feuilletait le livre, Sourld entra, et se tint debout 
derri^re le fauteuil. Un ou deux passants, arr6t6s 
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sur Tescalier sombre de la rue des Juifs, regar- 
daient d’un air curieux. 

Le silence durait depuis quelques minutes, et 
chacun avait eu le temps de rdfl^chir, .lorsque 
David, levant la t6te et posarit la main sur le 
livre, dit: 

« M. le juge de paix Richter a le serment 
k Isaac Schmotile, marchand de Detail, sur cette 
question: « Est-il vrai qu’il a 6t6 convenu entre 
M Isaac Schmoflle et Hans Christel, que SchmoOle 
a viendrait prendre dans la huitaine, une paire de 
« boeufs achet^s par lui le 22 mai dernier, et que, 
« faute de venir, il payerait ^ Ghristel, pour chaque 
« jour de retard, un florin comme d^dommage- 
« ment de la nourriture des boeufs. » Est-ce cela? 

— G’est cela, dirent Schmoflle et Tanabaptiste 
ensemble. 

—II ne s’agit done plus que de savoir si Schmoflle 
consent h prater serment. 

— Je suis venu pour ca, dit Schmoflle tranquil- 
lement, et je suis pr6t. 

— Un instant, interrompit le vieux rebbe en 
levant la main, un instant 1 Mon devoir, avant de 
recevoir un acte pareil, Tun des plus saints, des 
plus sacr^s de notre religion, est d’en rappeler 
rimportance k Schmoflle. » 

Alors, d’une voix grave, il se mit k lire; 
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a Tu ne prendras point le nom de TEternel, ton 
« Dieu, en vain. Tu ne diras point de faux t6moi- 
« gnage! » 

Puis, plus loin, il lut encore du meme ton so- 
lennel: 

« Quand il sera question de quelque chose ou il 
« y ait doute, touchant un boeuf, ou un 4ne, ou un 
« menu b6tail, ou un habit, ou toute autre chose, 
« la cause des deux parties sera portae devant le 
« juge, et le serment de Ffiternel interviendra 
« entre les deux parties. » 

SchmoQle, encet instant, voulut parler; mais, 
pour la seconde fois, David lui fit signe de se taire, 
et dit: 

« Tu ne prendras point le nom de rfiternet ton 
« Dieu en vain, tu ne porteras point de faux t6mqi- 
« gnage! » Ce sont deux commandements de Dieu, 
que tout l.e peuple dTsrael entendit parmi les ton- 
nerres^ et les Eclairs, tremblant et se tenant au 
loin dans le desert de Sinai, 

« Et voici maintenant ce que TEternel dit ^ celui 
qui viole ses commandements: 

a Si tu n'ob6is ^as k la voix de FEternel ton 
« Dieu, pour prendre garde a ce que je te prescris 
« aujourd'hui, les cieux qui sontsur ta t6te seront 
« d'airain, et la terre qui est sous tes pieds sera 
«t de fer. 
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« L’iSternel te donnera, au lieu de pluie, de la 
a poussi^re et de la cendre; I’lSternel te frappera, 
« toi et ta postdrite, de plaies 6tranges» de plaies 
a grandes et de dur^e, de maladies malignes et 
« de dur^e. 

« L’Stranger montera au-dessus de toi fort haut, 
(c et tu descendras fort bas; il te pr^tera, et tu ne 
« lui pr^teras point. 

« L’fiternei enverra sur toi 1 a mal6diction et la 
« ruine de toutes les choses ou tu mettras la main 
a et qne tuferas, jusqu’k ce que tu sois d6truit. 
« Tes filles et tes fils seront livr^s h I'^tranger, et 
« tes yeux le verront et se consumeront tout le 
K jour en regardant vers eux, et ta main n’aura 
« aucune force pour les d^livrer. 

« Ta vie sera comme pendante devant toi, et tu 
a serasdans I’efiroi nuitet jour. Tu diras le matin: 
« Qui me fera voir le soir? » Et le soir, tu diras: 
« Qui me fera voir le matin ? » 

cc Et toutes ces maledictions farriveront et te 
« poursuivront, et reposeront sur toi, jusqu’a ce 
« que tu sois extermind, parce que tu n’auras pas 
0 obei k la voix de TEternel ton Dieu, pour gar- 
« der ses commandements et ses statuts qu*il t’a 
« donnas! » 

« Ce sont ici les paroles de Tfiternel 1» reprit 
David en levant la tete- 
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II regardait Schmotile, qui restait les yeux 
fix^s sur la Bible, et paraissait r^ver profond6- 
ment. 

« Maintenant, Schmolile, poursuivit-il, tu vas 
prater serraent sur ce livre, en presence de I’E- 
ternel qui t’^coute; tu vas jurer qu’il n’a rien 6td 
convenu entre Christel et toi, ni pour le d^lai, ni 
pour les jours de retard, ni pour le prix de la 
nourriture des boeufs pendant ces jours. Mais 
garde-toi de prendre des detours dans ton coeur, 
pour fautoriser k jurer, si tu n’es pas siir de la 
v6rit6 de ton serment; garde-toi de te dire, par 
exemple, en toi-meme: « Ge Christerm*a fait tort, 
« il m’a caus6 des pertes, il m'a empechd de ga- 
« gner dans telle circonstance. » Ou bien; « Il a 
« fait tort k mon p6re, k mes proches, et je rentre 
a ainsi dans ce qui me serait revenu naturelle- 
a ment. » Ou bien: « Les paroles de notre conven- 
« tion avaient un double sens, il me plait k moi 
« de les tourner dans le sens qui me convient; 
« elles n’6taient pas assez claires, et je puis les 
« nier.» Ou bien: « Ce Christel m'a pr's trop cher, 
a ses bcEufs valent moins que le prix convenu, et 
g; je reste de cette fa^on dans la vraie justice, qui 
« veut que la marchandi.'e et le prix soient 6gaux, 
« comme les deux c6t6s d’une balance.» Ou bien 
encore: « Aujourd’hui, je n’ai pas la somme en- 

i 
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« ti6re, plus tard je r^parerai^le dommage, » ou 
toute autre pens^e de ce genre. 

« Non, tous ces detours ne trompent point Tcnil 
de TEternel; ce n'est point dans ces peos^es, ni 
dans d'autres semblables que tu dois jurer, ce 
n'est pas d’aprfes ton propre esprit, qui pent toe 
entrain^ vers lemal par Tint^rM, qu*il faut prater 
serment, cerCestpas sur tapensee^ c'est sur la mienne 
qu'il faut te regler, et tu ne peux rien aj outer ni 

T 

rien retrancher, par ruse ou autrement, k ce que 
je pense. 

a Done, moi, David Sichel, j*ai cette pens^e sim¬ 
ple et claire: — Schmotile a-t-il promis un florin 
^ Christel pour la nourriture des boeufs qu’il a 
achet^s, et, pour chaque jour de retard apr6s la 
huilaine, Ta-t-il promis ? S’il ne Ta pas promis 
a Christel, qu’il pose la main sur le livre de la loi, 
et qu’il dise : « Je jure non 1 je n’ai rien promis I » 
Schmoflle, approche, tonds la main, et jure I » 
Mais Schmoiile, levant alors les yeux, dit: 
a Trente florins ne sont pas une somme pour 
prater un serment pareil. Puisque Ghnstel est siir 
que j’ai promis, —‘moi,je ne me rappellepas bien, 
— je les payerai, et j’esp6re que nous resterons 
bons amis. Plus tard, il me fera regagner cel a, car 
ses bceufs sont r^ellement trop chers. Enfin, ce qui 
est dli est dii, et jamais Schmohle ne prtora ser- 
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ment pour une somme encore dix fois plus forte, 
k moins d'etre tout k fait sdr. » 

Alors David, regardant Kobus d’un ceil extr^me- 
ment fin, r^pondit: 

« Et tu feras bien, Schmofile; dans le doute, il 
vaut mieux s'abstenir. » 

Le greffier avail inscrit le refus de serment, il se 
leva, salua Fassembl^e et sortit avec Schmodle, 
qui, surleseuiljSeretourna et dit d’un ton brusque: 

a Je'viendrai prendre les boeufs demain k huit 
heures, et je payerai. 

— C’est bon, » rdpondit Christel en inclinant la 
t6te. 

Quand ils furent seuls, le vieux rebbe se mit k 
sour ire. 

« Schmodle est fin, dit-il, mais nos vieux tal- 
mudistes ^taient encore plus fins que lui; je savais 
bien qu'il n’irait pas jusqu’au bout: voila pour- 
quoi je ne me suis pas habill^. 

— Eh 1 s'toia Fritz, oui, je le vois, vous avez 
du bon tout de m6me dans votre religion. 

— Tais-toi, epicaures, r^pondit David en .refer- 
mant la porte et reportant la Bible dans Tarmoire; 
sans nous, vous seriez tous des paiens, c’est par 
nous que vous pensez depuis deux mille ans; vous 

n’avez rien invent^, rien d^couvert. Il6fl4chis seu- 
lement un peu combieii de fois vous vous ^tes di- 
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vis6s et combattus depuis ces deux mille ans, 
combien de sectes et de religions vous avez fer¬ 
rates! Nous, nous soraraes toujours les mtmes 
depuis Moise, nous sommes toujours les fils de 
TEternel, vous ttes les fils du temps et de Tor- 
gueil; avec le moindre inttret on vous fait chan¬ 
ger d'opinion, et nous, pauvres mistrables, tout 
Tunivers rtuni n’a pu nous faire abandonner une 
seule de nos lois. 

— Ces paroles montrent bien Torgueil de ta 
race, dit Fritz; jusqu’a, present, je te croyais un 
homme modeste en ses penstes, mais je vois main- 
tenant que tu respires Torgueil dans le fond de 
Ion Ame. 

— Et pourquoi serais-je modeste? s’tcria David 
en nasillant. Si I’Eternel nous a choisis, n’est-ce 
point parce que nous valons mieux que vous? 

— Tiens, tais-toi, fitKobus en riant, celte vanite 
m'effraye; je serais capable de me fdcher. 

— Feiche-toi done k ton aise, dit le vieux rebbe, 
il ne faut pas te gtner. 

— Non, j’aime mieux t’inviter a prendre le caft • 
chez moi, vers une heure ; nous causerons, nous 
rirons, et |ensuite nous irons gouter la bitre de 
mars; cela te convient-il ? 

— Soit, fit David, j’y consens, le chardon gagne 
toujours a frtquenler la rose. » 
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Kobus allait s’^crier : «Ah! d^cid^ment, c’est 
trop fort! » mais il s’arr^ta et dit avec finesse : 
« C'est moi qui suis la rose! » 

Alors tous trois ne purent s’eiiip6cher de rire. 
Ghristel et Fritz sortirent bras dessus bras des- 
sous, se disant entre eux : 

« Est-il fin ce rebbe David! 11 a toujours quel- 
que vieux proverbe qui vient Si propos pour vous 
r^jouir. C’est un brave homme, » 

Tout se passa comme il avait 6t6 convenu : 
Ghristel et Kobus din^rent ensemble, David vint 
au dessert prendre le caf6, puis ils se rendirent k 
la brasserie du Grand~Cerf, 

Fritz ^tait dans un 6lat de jubilation extra¬ 
ordinaire, non-seulement parce qu’il marchait 
entre son vieil ami David et le p4re de SClzel, mais 
encore parce qu’il avait une bouteille de Steinberg 
dans la t6te, sans parler du bordeaux et du kirs- 
chenwasser. 11 voyait les choses de ce bas monde 
comme ci travers un rayon de soleil : sa face 
charnue 6tait pourpre, et ses grosses l^vres se re- 
*troussaient par un joyeux sourire. Aussi quel 
enthousiasme dclata' lorsqu’il parut ainsi sous 
la toile grise en auvent, a la porte du Grand- 
Cerf. 

« Le voili I le voil^ i criait-on de tous les c6t6s, 
la chope haute, void Kobus I » 
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Et lui, riant, r6p6tait; 

« Oui, le voili I ha I ha! ha I » 

II entrait dans les bancs et donnait des poignees 
de main a tons ses vieux camarades. 

Durant les huit jours qui venaient de se passer, 
on se demandait partout: 

« Qu’est-il devenu? quand le reverrons-nous? » 
Et le vieux Krautheimer se d6solait, car toutes 
ses pratiques trouvaient la bi^re mauvaise. 

Enfin, il s’assit au milieu de la jubilation uni- 
verselle, et fit asseoir le p^re Chris tel a sa droite. 
David alia regarder Fr^ddric Schoultz, le gros 
Man, Speck et cinq ou six autres qui faisaient une 
partie de rams h deux kreutzer la marque. 

On se mit h boire de cette fameuse bi^re de mars, 
qui vous monte au nez comme le vin de Cham¬ 
pagne. 

En face, a la brasserie des Beux-GUfs, les hus- 
sards de Fr6dMc-Wilhelm buvaient de la bifere en 
cruchons, les bouchons partaient comme des coups 
de pistolet; on se saluait d’un c6t6 de la rue a 
Tautre, car les bourgeois de Hunebourg sont tou- 
jours bien avec les militaires, sans frayer pour- 
tant ensemblej ni les recevoir dans leurs families, 
chose touj ours dangereuse. 

A chaque instant le p^re Ghristel disait: 

«II est temps que je parte, monsieur Kobus; 
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faites excuse, je devrais 4tre depuis deux 
heures h la ferme. 

— Bah! s*6criait Fritz en lui posant la main sur 
Tepaule, ceci n'arrive pas tous les jours, pfere 
Ghristel; il faut bien de temps en temps s’^gayer 
etsedegourdirl’esprit. Allons, encore une chope 1 » 

Etle vieil anabaptiste, un peu gris, se rasseyait 
en pensant; « Cela fera la sixi^me! Pourvu que 
je ne verse pas en route! » 

Puis il disait: 

a Mais, monsieur Kobus, qu’est-ce que pensera 
ma femme si je rentre a rrioiti^ gris? Jamais elle 
ne m’aura vu dans cet 6tat! 

— Bah I bah I le grand air dissipe tout, p6re 
Ghristel, et puis vous n’aurez qu'adire : « M. Ko¬ 
bus Pa voulu! Shzel prendra votre defense. 

— Qa, c'est vrai, s’^criait alors Ghristel en riant, 
c’est vrai: tout ce que dit et fait M. Kobus est 
bien 1 Allons, encore une chope! » 

Et la chope arrivait, elle se vidait; la servante 
en apportait une autre, ainsi de suite. 

Or, sur le coup de trois heures, h P^glise Saint- 
Sylveslre, et comme on ne pensait k rien, une 
troupe d’enfants tourna le coin de^Pauberge du 
Cygne, en courant vers la porte de Landau; puis 
quelques soldats parurent, portant un de leurs 
camarades sur un brancard; puis d’autres enfants 
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en foule; c’^tait un rouiement de pas sur le pavd, 
qui s’entendait au loin. 

Tout le monde se penchait aux fen^tres et sortait 
des maisons pour voir. Les soldats remontaient 
la rue de la Forge, du cotd de Thopital, et devaient 
passer devant la brasserie du Grand-Cerf. 

Aussitot les parties furent abandonn6es; on se 
dressa sur les bancs : Hcian, Schoultz, David, 
Kobus, les servantes, Krautheimer, enfin tous les 
assistants. D'autres accouraient de la salle, et Ton 
se disait h voix basse : « G’est un duel! c^estun 
duel! » 

M 

Gependant le brancard approchait lentement; 
deux homines le portaient : c’dtait une civi^re 
pour sortir le fumier des ecuries de la caserne de 
CpLvalerie; le soldat couclid dessus, les jarnbes*pen- 
dant enlre les bras du brancard, la t^te de c6td sur 
sa veste roulde, dtait exlr^mement p^le; il avait 
les yeux ferm^s, les l^vres entr'ouvertes et le de¬ 
vant de la chemise plein de sang. Derri^re ve- 
naient les tdmoins, un vieux hussard a sourcils 

I 

jaun^tres et grosses moustaches rousses en para- 
phe sur ses joues brunes; il portait le sabre dii 
biessd sous le bras, le baudrier jeld sur Tdpaule, 
et semblait tout a fait calme. L’autre, plus jeune 
et tout blond, dtait comme abattu, il tenait le 
shako; puis andvaient deux sous-officiers, se re- 
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tournant i chaque pas, ^comme indign^s de voir 
tout ce monde. 

Quelques hu'ssards, devant la brasserie des Deux- 
Clefs , criaient au vieux qui portait le sabre : 
« Rappel I eh! Rappel I » C'^tait sans doute leur 
maltre d’armes; mais il ne r^pondit pas et ne 
tourna pas m6me la t6te. 

Au passage des deux derniers, Fr^d^ric Schoultz, 
en sa quality d’ancieri sergent de la landwehr, 
s'^cria du haut de sa chaise : 

« Hd! camarades.... camaradesi » 

Un d’eux s’arr^ta. 

« Qu'est-ce qui se passe done, camarade? 

— Qa, mon ancien, e’est un coup de sabre en 
rhonneur de Mile GrMel, la cuisinifere du Boeuf- 
Rouge. 

— Ahl 

— Ouil un coup de pointe en riposte et sans 
parade; elle est venue trop lard. 

— Et le coup a portd? 

— A deux lignes au-dessous du teton droit. » 

Schoultz allongea la l^vre; il senablait tout*fier 

* 

de recevoir une r6ponse. On 6coutait, pench6s 
autour d’eux. 

« Un vilain coup, fit-il, j'ai vu ga dans la cam- 
pagne de France. » 

Mais le hussard, voyant ses camarades entrer 
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dans la ruelle de Fhdpital, porta la main ci son 
Oreille et dit: 

<t Faites excuse! » 

Alors il rejoignit sa troupe, et Schoultz prome- 
nant un regard satisfait sur I’assistance, se rassit 
en disant: 

a Quand on est soldat, il faut tirer le sabre; ce 
n*est pas comme les bourgeois, qui s'assomment a 
coups de poings. » 

Il avait Fair de dire : « Voik ce que j’ai fait cent 
Ms! » 

Et plus d’un Fadmirait. 

Mais d’autres, en grand nombre, gens raison- 
nables et pacifiques, murmuraient entre eux : 

a Est-il possible que des hommes se tuent pour 
une cuisinierel G’est tout a fait contre nature. 
Cette Grrddel m^riterait d’etre chassee de la ville, 
a cause des passions funesles qu’elle excite entre 
les hussards. » 

Fritz ne disait rien, il semblait m^ditatif, et ses 
yeux brillaient d’un dciat singulier. Mais le vieux 
rebbe, k son tour, s’^tant mis a dire: « Voilk 
comment des 6tres cr^ds par Dieu se massacrent 
pour des choses de rien! » Tout a coup il s'em- 
porta d’une fagon strange. 

« Qu’appelles-tu des choses de rien, David? s’6- 
cria-t-il d’une voix retentissante. L’amour n’a-t-il 
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pas inspire, Mans tons les temps et dans tons les 
lieux, les plus belles actions et les plus hautes pen- 
s6es? N’est-il pas le souffle de rjfiternel lui-m6me, 
le principe de la vie, de Tenthousiasme, du cou¬ 
rage et du devouement? 11 t appartient bien de 
profaner ainsi la source de notre bonheur et de 
la gloire du genre humain. Ote Tamour k Thomme, 
que lui reste-t-il? I’^goisme, Tavarice, rivrogne- 
rie, Tennui et les plus mis6rables instincts; que 
fera-t-il de grand, que dira-t-il de beau? Rien; il 
ne songera qu'k se remplir la pansel » 

Tous les assistants sMtaient retourn^s 6bahis de 
son emportement; H4an le regardait de ses gros 
yeux par-dessus rdpaule de Schoultz, quilui-m6me 
se tordait le cou pour voir si c’6tait bien Kobus 
qui parlait, car il ne pouvait en croire ses oreilles. 

Mais Fritz ne faisaitnulle attention i ceschoses. 

« Voyons, David, reprit-il en s’animant de plus 
en plus, quand le grand Hom^rus, le poete des 
poetes, nous montre les heros de la Gr^ce qui s’en 
vont par centaines sur leurs petits bateaux pour 
r^clamer une belle femme qui s’est sauvee de chez 
eux, traversent les mers et s’exterminent pendant 
dix ans avec ceux d'Asie pour la ravoir, crois-tu 
qu’il ait inventd cela ? Grois-tu que ce n’^tait pas 
la vdrit^ qu’il disail? Et s’il est le plus grand des 
poetes, n’est-ce pas parce qu’il a cdldbrd la plus 
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grande chose et la plus sublime qui soit sous le 

ciel : ramour! Et si Ton appelle le chant de votre 

roi Salomon, le Cantique des cantiques, n’est-ce pas 

aussi parce qu’il chante Tamour, plus noble, plus 

grand, plus profond que tout le reste dans le coeur 

de I’homme? Quand il dit dans ce Cantique des 

cantiques : «Ma bien-aim6e, tu es belle comme la 

a vo\!ite des 6toiles, agreable comme Jerusalem, 

« redoutable comme les armies qui marchent, leurs 

a enseignes d6ploy6es.» Est-ce qull ne vent pas 

dire que rien n’est plus beau, plus invincible et 

plus doux que Tamour? Et tous vos proph6tes 

* 

n'ont-ils pas dit la m^me chose? Et depuis le 
Christ, il'amour n’a-t-il pas converti les peuples 
barbares ? n’est-ce pas avec un simple ruban rose, 
qu'il faisait d'une espfece sauvage un chevalier? 

a Si de nos jours tout est moins grand, moins 
beau, moins noble qu’autrefois, n'est-ce pas parce 
que les hommes ne connaissent plus I’amour veri¬ 
table, et qu'ils se marient pour de Targent? Eh 
bien! moi, David, entends-tu, je dis et soutiens 
que Tamoiir vrai, I’amour pur est la seule chose 
qui change le cceur de Thomme, la seule qui re¬ 
live et qui mdrite qu’on donne sa vie pour elle: Je 
trouve que ces hommes ontbien fait de se battre, 
puisque chacun ne pouvait renoncer a son amour, 
sans s'en reconnaltre lui-m6me indigne. 
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— H6I s’^cria HAan k Fautre table, comment 
peux-tu parler de cel a, toi? Tu n'as jamais 6t^ 
amoureux; tu raisonnes de ces choses comme un 
aveugle des couleurs. » 

Fritz, k cette apostrophe, resta tout interdit; il 
regarda Hkan d’un ceil terne, ayant Fair de vou- 
loir lui r^pondre, et bredouilla quelques mots 
confus en avalant sa chope. 

Plusieurs alors se mirent k rire. Aussit6t Kobus, 
relevant sa grosse t6te, dont les cheveux s’^bourif- 
faient comme s*ils eussent ^t6 vivants, s’^cria d"un 
air dtrange: 

a G’estvrai, je n’ai jamais amoureux! Mais 
si j’avais eu le bonheur de F6tre, je me serais fait 
massacrer, plutdt que de reuoncer k mon amou- 
reuse, ou j’aurais extermind Fautre. 

— Oh I oh! fit Hkan d’un ton un peu moqueur, 
en battant les cartes, oh! Kobus, tu n’aurais pas 
dl6 si f^roce. 

— Pas si fdroce 1 dit-il les deux mains dcarquil- 
Ides. Nous sommes deux vieuxamis, n’est-ce pas, 
Hdan? Eh Men I si j’dtais amoureux, et si tu me 
paraissais seulement convoiter par la penske celle 
que j’aurais choisie.... je Fdtranglerais I » 

En disant cela, ses yeux 6taient rouges, il n’avait 
pas Fair de plaisanter; les aulres non plus ne 
riaient pas. 
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« Et, ajoutg^-t-il en levant le doigt, je you- 
drais que toute la ville et le pays i la ronde 
eussent un grand respect pour mon amoureuse; 
quand m^me elle ne serait pas de mon rang, 
de ma condition et de ma fortune : le moindre 
blAme sur elle deviendrait la cause d'une terrible 
bataille. 

m 

— Alors, dit Hdan, Dieu fasse que tu ne tombes 
jamais amoureux, car tons les hussards de Fr6- 
d§ric-Wilhelm ne sont pas morts, plus d’un cour- 
rait la chance de mourir si ton amoureuse dtait 
jolie.» 

Les sourcils de Fritz tressaillirent. 

a G’est possible, fit-il en se rasseyant, car il s’6- 
tait dress4. Moi je serais fier, je serais glorieux de 
me battre pour une si belle cause I N’ai-je pas rai¬ 
son, Christel? 

—Tout k fait, monsieur Kobus, dit Tanabaptiste 
un peu gris; notre religion est une religion de 
paix, mais dans le temps, lorsque j’^tais amoureux 
d’Orchel, oui,Dieu me le pardonne I j'aural s6t6 
capable de me battre i coup de faux pour Tavoir. 
Gr^ce auciel, il n'a pas fallu r^pandre de sang; 
j'aime bien mieux n'avoir rien me reprocher. a 

Fritz voyant que tout le monde Tobservait, 
comprit Fimprudence qu'il venait de commettre. 
Le vieux rebbe David surtout ne le quittait pas de 

15 
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Tceil, et semblait vouloir lire au fond de son ^me. 
Quelques instants apr^s, le pere Christel s*6tant 
pour la vingti^me fois : 

« Mais, monsieur Kobus, il se fait tard, on m’at- 
tend; Orchel et Sdzel doivent etre inqui^jtes.» 

II lui r^pondit enfin : 

« Oui, main tenant il est temps; je vais vous re- 
conduire k la voiture.» 

G'^tait un pr^texte qu’il prenait pour se retirer. 

L’anabaptiste se leva done, disant: 

« Oh! si vous aimez mieux Tester, je trouverai 
bien le chemin de I’auberge tout seul. 

— Non, je vous accompagne. » 

ns sortirent du bane et traversferent la plaee. 
le vieux David partit presque aussitdt qu’eux. 
Fritz, ayant mis le p6re Christel en route, rentra 
chez lui prudemment. 

Ge jour-1^, au moment de se eoueher, Souris, 
voyant le vieux rebbe murmurer des paroles eon- 
fuses, eela lui parut strange. 

« Qu'as-tu done, David, lui demanda-t-elle, je 
te vois parler tout has depuis le soup6, k quoi 
penses-tu ? 

— G’est bon, e^estbon, fit-il en se tirant la eou- 
verture sur la barbiehe, je r^ve k ees paroles du 
prophMe: « J'ai 6t6 jaloux pour H6va d'une grande 
«jalousie 1 » et ^ eelles-ei: « En ees temps arri- 
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« veront des choses extrordinaires, des choses • 
a nouvelles et heureuses !« 

— Pourvu que ce soit k nous qull ait song6 en 
disant cela, r6pliqua Souris. 

— Ame7i! fit le vieux rebbe; tout vient a point a 
qui sait attendre. Dormons en paix I » 



4 




XIV 


Kobus aurait dti se repentir le lendemain, de 
ses discours inconsid6rds a la brasserie du Grand- 
Cerf; il aurait dti meme en 6tre d^sole, car, peu de 
jours avant, s'^tant apergu que le vin lui d61iaitla 
langue, et qu’il trahissait les pensees secretes de 
son ^me, il s'dtait dit : « La vigne est un plant de 
Gomorrhe; ses grappes sont pleines de fiel, et 
ses pepins sont amers : tu ne boiras plus le jusde 
la treille.» 

Voilace qu’il s’^tait dit; mais le cceur de rhomme 
est entre les mains de TEternel, il en fait ce qu’il 
lui plait: il le tourne au nord,il le tourne aumidi. 
G’est pourquoi Fritz, en s’6veillant, ne songea 
m6me point k ce qui s’dtait pass6 ci la brasserie. 
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Sa premiere pens^e fut que Stizel 6tait a^r4able 
en sa personne; il se mit k la contempler en lui- 
m6me, croyant entendre sa voix et voir son sourire. 

II se rappela Tenfant pauvre de Wildland, et 
s'applaudit de Tavoir secourue, 4 cause de sa res- 
semblance avec la fille de Tanabaptiste; il se rap¬ 
pela aussi le chant de SOzel au milieu des fane'uses 
et des faucheurs; et cette voix douce, qui s’^levait 
comme un soupir dans la nuit, lui sembla celle 
d’un ange du ciel. 

Tout ce qui s'^tait accompli depuis le premier 
jour du printemps lui revint en m^moire comme 
un r6ve ; il revit Stizel paraltre au milieu de ses 
amis Hdan, Schoultz, David et I6sef, simple et 
modeste, les yeux baiss6s, pour embellir la der- 
ni^re heure du festin; il la revit h la ferme, avec 
sa petite jupe de laine bleue, lavant le linge de la 
famille, et, plus tard, assise aupr^s de lui, toute 
timide et tremblante, tandis qu’il chantait, et que 
le clavecin accompagnait d'un ton nasillard le 
vieil air : 

a Rosette, 

« Si bien faite, 

« Donne-moi ton cceur, on je vas mourir! 

Et songeant a ces choses avec attendrissement, 
son plus grand ddsir dtait de revoir Shzel. 

« Je vais aller au Meisenthdl, se disait-il; oui,je 
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partirai apr^s le d^jeun^.... il faut absolument 
que je la revoie! » 

j 

Ainsi s’accomplissaient les paroles du rebbeDa¬ 
vid h sa femme : « En ces temps arriveront des 
choses extraordinaires 1 » 

Ces paroles se rapportaient au changement de 
Kobus, et montraient aussi la grande finesse du 
vieux rabbin. 

Tout en mettant ses bas, I’idde revint a Fritz, 
que le pere Ghristel lui avait ditlaveille que Suzel 
irait k la f6te de Bischem, aider sa grand mkre k 
faire la tarte. Alorsil ouvrit de grands yeux,et se 
dit au bout d’un instant: 

« Sfizel doit dtre ddja partie; la fete de Bischem, 
qui tombe le jour de la Saint-Pierre, est pour 
domain dimanche.» 

Cela le rendit tout mdditatif. 

Katei vint servir le d^jeund; il mangea d'assez 
bon app6tit, et, aussitdt aprks, se coiffant de son 
large feutre, il sortit faire un tour sur la place, oh 
se promenaient d'habitude le gros Hkan et le grand 
Schoultz, entre neuf et dix heures. Mais 11s ne s’y 
Irouvaient pas,et Fritz en futcontrari6, car il avait 
r^solu de les emmener avec lui, le lendemain, k 
la f6te de Bischem. 

« Si j’y vais tout seul, pensait-il, apr^s ce que 
j'ai dit hier a la brasserie, on pourrait bien se 
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douter de quelque chose; les gens sont si malins, 
et surtout les vieilles, qui s^inquietent tant de ce 
quine les regarde pas ! II faut quej’emm^nedenx 
ou trois camarades, alors ce sera une partie de 
plaisir pour manger du pAt6 de veau et boire du 
petit vin blanc, une simple distraction la mono- 
tonie de Texistence. » 

A 

II monta done sur les remparts, et fit le tour de 
la ville, pour voir ce que H^an et Schoultz ^taient 
devenus; mais il ne les vit pas dans les rues, et 
supposa qulls devaient se trouver dehors, k faire 
une partie de quilles au Pdnier-Fleuri, chez le p^re 
Baumgarten, au bord du Losser. 

Sur cette pens6e, Fritz s’avangajusque pr^s de 
la porte de Hildebrant, et, regardant du c6t6 du 
bouchon, qui se trouve k une demi-portde de ca¬ 
non de Hunebourg, il crut remarquer en effet des 
figures derri^re les grands saules. 

Alors, tout joyeux, il descendit du talus, passa 
sous la porte, et se mit en route, ensuivant le sen- 
tier de la riviere. Au bout d'un quart d'heure, il 
entendait d6ji les grands dclats de rire de Hdan, 
et la voix forte de Schoultz criant: « Deux! pas de 
chance !... » 

Et, se penchant sur le feuillage, il d^couvritde- 
vant la maisonnette,— dont )a grande toituredes- 
cendait sur le verger 4 deux ou trois pieds du 
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sol, tandis que la fagade blanche dtait tapiss6e d’un 
magnifique cep de vigne, — il decouvrit ses deux 
camarades en manches de chemise, leurs habits 
jet6s sur les haies, et deux autres,le secretaire de 
la mairie, Hitzig, sa perruque posde sur sa canne 
fichee en terre, et le professeur Speck, tons les 
quatre en train d’abattre des quilles au bout du 
treillage d’osier quilonge le pignon. 

Le gros H^an se tenait solidement dtabli, la boule 
sous le nez, la face pourpre, les yeux a fleur de 
tete, les levres serrees et ses trois cheveux droits 
sur la nuque comme des baguettes: il visait! 
Schoultz et le vieux secretaire regardaient a demi 
courbes, abaissant repaule et se balangant, les 
mains croisees sur le dos; le petit Sepel Baum- 
garten, plus loin, a Tautre bout, redressait les 
quilles. 

Enfin HAan, apr^s avoir bien calcuie, laissa des- 
cendre son gros bras en demi-cercle, et la boule 
partit en decrivant une courbe imposante. 

Aussitdt de grands cris s’eieverent: « Cinq! » 
et Schoultz se baissa pour ramasser une boule, 
tandis que le secretaire prenait Hclan par le bras 
et lui parlait, levant le doigt d'un geste rapide, 
sans doute pour lui demontrer une faute qu'il 
avait commise. Mais H^an ne Tecoutait pas et re- 
gardait vers les quilles; puis il alia se rasseoir 
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au bout du banc, sous la charrnille transparente, 
et remplit son verre gravement. 

Cette petite sc^ne champetre r^jouit Fritz. 

« Les voila dans lajoie, pensa-t-il; c’est bon, 
je^vais leur poser la chose avec finesse, cela mar- 
cliera tout seule.» 

II s’avan^a done. 

Le grand Fr6d6ric Schoultz, maigre, d^charn^, 
apr^s avoir bien balance sa boule, venait de la 
lancer; elle roulait comme un li^vre qui d^boule 
dans les broussailles, et Schoultz, les bras enTair, 
s'^criait : «■ Ber Koenig! der Koenig! ^ » lorsque 
Fritz, arr6t6 derri^re lui, parlit d’un dclat de 
rire, en disant: 

« Ahl le beau coup I approche, que je te mette 

une couronne sur la t^te. » 

Tous les autres se retournant alors, s’^cri^rent*. 

aKobus! k la bonne heure.... a la bonne 
heure.... on le voit done une fois par ici! 

— Kobus, dit H^an, tu vas entrer dans la par- 
tie ; nous avons command^ une bonne friture, et 
ma foi, il faut que tu la payes! 

—H6! dit Fritz en riant, je ne demande pas 
mieux; je ne suis pas de force, mais c’est ^gal, 
j’essayerai de vous battre tout de meme. 


1. La mattresse quille. 
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— Bon I s’^cria Schoultz, la pffrtie 6taiten train; 
j’en ai quinze, on te les donne! Cela te con- 
vient-il ? 

— Soit^ dit Kobus, en 6tant sa capote et ramas- 
sant une boule; je suis curieux de savoirsi je n'ai 
pas oubli4 depuis I’ann^e derni^re. 

— P^re Baumgarten I criait le professeur 
Speck, p6re Baumgarten 1 » 

L’aubergiste parut. 

« Apportez un verre pour M. Kobus, et une 
autre bouteille. Est-ce que la friture avance? 

— Oui, monsieur Speck. 

— Vouslaferezplus forte, puisquenous sommes 
un de plus. » 

Baumgarten, le dos courb6 comme un furet, 
rentra chez lui en trottinant; et dans le mtoe 
instant Fritz langait sa boule avec tant de force, 
qu’elle tombait comme une bombe de I’autre c6t6 
du jeu, dans le verger de la poste aux chevaux. 

Je vous laisse a penser la joie des autres; ils 

se balangaient sur leurs bancs, les jambes en Fair, 

et riaient tellement, que Hdan dut ouvrirplusieurs 

boutons de sa culotte pour ne pas ^touffer. 

* 

Enfin, la friture arriva, une magnitique friture 
de goujons tout croustillants et scintillants de 
graisse, comme la ros^e matinale sur Fherbe, et 
r^pandant une odeur ddlicieuse. 
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Fritz avait perdu la par tie; H4an, lui frappant 
sur r^paule, s'^cria tout joyeux : 

« Tu es fort, Kobus, tu es tr6s-fort I Prends 
seulement garde, une autre fois, de ne pas d6fon- 
cer le del, du c6t6 de Landau. » 

Alors ils s'assirent, en manches de chemise, 
autour dela petite table moisie. On se mit k I’ceuvre. 
Tout en riant, chacun se d6p6chait de prendre sa 
bonne part de la friture; les fourchettes d’6tain 
allaient et venaient com me la navette d'un tisse- 
rand; les m^choires galopaient, I’ombre de la 
charmille tremblotait sur les figures anim^es, sur 
le grand plat fleuronne, sur les gobelets moulds k 
facettes et sur la haute bouteille jaune, ou petillait 
le vin blanc du pays. 

Pr^s de la table, sur sa queue en panache 6tait 
assis Mdac, un petit chien-loup appartenant au 
PanieV’Fleurif blanc comme la neige, le nez noir 
comme une chdtaigne brill^e, Toreille droite et 
roeil luisant. Tant6t Tun, tantdt Fautre, lui jetait 
une boucii^e de pain ou une queue de poisson, 
qu'il happait au vol. 

G*6tait un joli coup d'ceil. 

« Ma foi, dit Fritz, je suis content d’etre venu 
ce matin, je m*ennuyais, je ne savais que faire; 
d'aller toujours la brasserie, c'est terriblement 
monotone. 


I 
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— ! s*6cria Hdan, si tu trouves la brasserie 

monotone, toi, ce n’est pas ta faute, car, Dieu 
merci! tu peux te vanter de t’y faire du bon 
sang; tu fes joliment moqud du monde, bier, 
avec tes citations du Gantique des cantiques, 
Ha! hal ha! 

— Maintenant, ajouta le grand Schoultz en le¬ 
vant sa fourchette, nous connaissons cet homme 
grave ; quand il est sdrieux, il faut rire, et quand 
il rit, il faut se defier.» 

Fritz se mit k rire de bon coeur. 

« Ah I vous avez done dvent6 la m^che, fit-il, 
moi qui croyais.... 

—Kobus, interrompit Hdan, nous te connaissons 
depuis longtemps, ce n’est pas a nous qu'il faut 
essay er d*en faire accroire. Mais, pour en revenir 
cl ce que tu disais tout k Theure, il est malheureu- 
sement vrai que cette vie de brasserie peut nous 
jouer un mauvais tour. Si Ton voit tant d’hommes 
gras avant TAge, des etres asthmatiques, bour- 
souffl^s et poussifs, des goutteux, des graveleux, 
des hydropiques par centaines, cela vient de la 
bifere de Franefort, de Strasbourg, de Munich, ou 
de par tout ailleurs; car la bi^re contient trop 
d'eau, elle rend Testomac paresseux, et quand 
Testomac est paresseux, cela gagne tous les mem- 
bres. 
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—G’est tr^s-vrai, monsieur H&an, dit alors le 

f 

professeur Speck, mieux vaut boire deuxbouteilles 
de bon vin, qu'une seule chope de bi^re; elles 
contiennent moins d’eau, et, par suite, disposent 
moins k la gravelle : I’eau depose des graviers 
dans ia vessie, cliacun sait cela; et, d’un autre 
c6t6, la graisse r^sulte 6galement de Teau. 
L’homme qui ne boit que du vin, a done la chance 
de rester maigre tr6s-longtemps, et la maigreur 
n’est pas aussi difficile k porter que rob6sit4. 

—Certainement, monsieur Speck, certainement, 
r6pondit Man, quand on veut engraisser le b(§tail, 
on lui fait boire de Peau avec du son: si on lui fai- 
sait boire du vin il n’engraisserait jamais. Mais, 
outre cela, ce qu’il faut k Thomme, e’est du mou- 
vement; le mouvement entretient nos articulations 
en bon ^tatj^de sorte qu’on ne ressemble pas k ces 
charrettes qui orient chaque fois que les roues 
tournent; chose fort d6sagr4able. Nos anciens, 
dou6s d’une grande pr^voyance, pour 6viter cet 
inconvenient, avaient le jeu de quilles, les melts 
de cocagne, les courses aux sacs, les parties de 
patins et de glissades, sans compter la danse, la 
chasse et la p^che; maintenant, les jeux de cartes 
detoute sorteontpr^valu, voil^ pourquoi resp^ce 
degenfere. 

— Oui, e’est deplorable, s’ecria Fritz en vidant 
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son gobelet, deplorable 1 Je me rappelle que, dans 
mon enfance, tons les bons bourgeois allaient aux 
fetes de villages avee leurs femmes et leurs en- 
fants; main tenant on croupit chez soi, c'est un 
evenement quand on sort de la ville. Aux fetes de 
village, on chantait, on dansait, on tirait h la 
cible, on changeait d’air; aussi nos anciens vi- 
vaient cent ans; ils avaient les oreilles rouges, et 
lie connaissaient pas les infirmites de la vieillesse. 
Quel dommage que toutes ces fetes soient aban- 
donnees I 

— Ah! cela, s’ecria H4an, tres-fort sur les 
vieilles moeurs, cela, Kobus, resulte de Fexten¬ 
sion des voles de communication. Autrefois, quand 
les routes etaient rares, quand il n’existait pas de 
chemins vicinaux, on ne voyait pas circuler tant 
de commis voyageurs, pour offrir dans chaque 
village, les uns leur poivre et leur canelle, les 
autres leurs dtrilles et leurs brosses, les autres 
leurs etoffes de toutes series. Vous n’aviez pas 
votre porte Tepicier, le quincaillier, le marchand 
de drap. On attendait, dans chaque famille, telle 
f^te pour faire les provisions du manage. Aussi 
les fetes Etaient plus riches et plus belles; les 
marchands 6tant sCirs de vendre, arrivaient de 
fort loin. C’^taitle bon temps des foires de Franc- 
fort, de Leipzig, de Hambourg, en Allemagne; de 
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Li6ge etde Gand, dans les Plandres; de Beaucaire, 
en France. Aujourd’hui, la foire est perp6tuelle, 
et jusque dans nos plus petits villages, on trouve 
de tout pour son argent. Ghaque chose k son bon 
et son mauvais c6i6 ; nous pouvons regretter les 
courses au sac et le tir au mouton, sans bMmer les 
progr^s naturels du commerce. 

— Tout cela n’emp6che pas que nous sommes 
des ^nes de croupir au m^me endroit, r4pliqua 
Fritz, lorsque nous pourrions nous amuser, boire 
de bon vin, danser, rire et nous goberger de 
toutes les fagons. STi fallait alter k Beaucaire gu 
dans les Flandres, on pourrait trouver que c’est 
un peu loin; mais quand on a tout prfes de soi des 
f6tes agr^ables, et tout k fait dans les vieilles 
moeurs, il ’me semble qu’on ferait bien d’y alter. 

— Oh cela? s’4cria*Hdan. 

—Mais k Hartzwiller, k Rorbach, k Klingenth&l. 
Et tenez, sans aller si loin, je me rappelle que 
mon p5re me conduisait tous les ans ci la f6te de 
Bischem, et qu’on servaitl^ des pclt6s d^licieux.... 
d^licieuxl » 

II se baisait le bout des doigts; Haan le regar- 
dait comme dmerveill6. 

«Et qu’on y mangeait des ^crevisses grosses 
comme le poing, poursuivit-il, des ^crevisses beau- 
coup meilleures que celles du Losser, et qu’on y 



L’AMI FRITZ. %k 1 

buvait du petit vin blanc tr^s.... trfes-passable; 
ce n’6tait pas du johannisberg, ni du Steinberg, 
sans doute, mais cela vous r6jouissait le coeur 
tout de meme! 

— Eh! s’^cria HAan, pourquoi ne nous as-tu 
pas dit cela depuis longtemps; nous aurions 6t6 
1^1 Parbleu, tu as raison, tout a fait raison. 

— Que voulez-vous, je n’y ai pas pense! 

— Et quand arrive cette f6te? demanda Schouitz. 

— Attends, attends, c'est le jour de la Saint- 
Pierre. 

— Mais, s'^cria H4an, c'est demain! 

— Mafoi, je crois que oui, dit Fritz. Comme 
cela se rencontre I Voyons, 6tes-vous d^cid^s, 
nous irons ci Bischem? 

— Cela va sans dire I cela va sans dire! s’^cri^*- 
rent H&an et Schouitz. 

— Et ces messieurs ? » 

Speck et Hitzig -s’excus^rent sur leurs func¬ 
tions. 

« Eh bien, nous irons nous trois, dit Fritz en 
se levant. Oui, j’ai toujours gard6 le meilleur sou¬ 
venir des ^crevisses, du pdt6 et du petit vin blanc 
de Bischem. 

— II nous faut une voiture? fit observer Haan. 

—C'est bon, c’est bon, r6pondit Kobus en payant 

la note, je me charge de tout. » 


16 
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Quelques instants apr6s, ces bons vivants 6taient 
en route pour Hunebourg, et on pouvait les en¬ 
tendre. d'une demi-lieue c^ldbrer les p^t6s de vil¬ 
lage, les Jwugelhof et les kuchUn, quMls disaient 
leur rappeler le bon temps de leur enfance. L’un 
parlait de sa tante, I’autre de sa grand'm^re; on 
aurait dit qu’ils allaient les revoir et les faire res- 
susciter, en buvant du petit vin a la f6te de 
Bischem. 

C’est ainsi que Tami Fritz eut la satisfaction de 
pouvoir rencontrer SUzel, sans donner I’dveil k 
personne. 





On pent se figurer si Kobus 6tait content. Des 
id^es de magnificence et de grandeur se d6bat- 
taient alors dans sa t^te; il voulait voir Sfizel, et 
se montrer h elle dans une splendeur inaccoutu- 
m^e; il voulait en quelque sorte IWouir; il ne 
trouvait rien d’assez beau pour la frapper d’admi^ 
ration. 

Dans un temps ordinaire, il aurait lou^ la voi- 
ture et la vieille rosse d’un nans Nickel pourfaire 
le voyage; mais alors, cela lui parut indigne de 
Kobus. Imm^diatement apres le diner, il prit sa 
canne derriere la porte et se rendit a la poste aux 
chevaux, sur la route de Kaiserslautern, chez 
maitre Johann Fdnen, lequel avait dix chaises de 
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poste SOUS ses hangars, et quatre-vingts chevaux 
dans ses ^curies. 

F^nen 6tait un homme de soixante ans, proprie- 
taire des grandes prairies qui longent le Losser, 
un homme riche et pourtant simple dans ses 
moeurs; gros, court, rev^tu d’une souquenille de 
toile, coiffd d’un large chapeau de crin, ayant la 
barbelongue dehuit jours toute grisonnante, et ses 
joues rondes et jaunes sillonn^es de grosses rides 
circulaires. 

G’est ainsi que le trouva Fritz, en train de faire 
dtriller des chevaux dans la cour de la poste. 

Fdnen, le reconnaissant de loin, vint a sa ren¬ 
contre jusqu’a la porte cochfere, et, levant son 
chapeau, le salua disant: 

« H6! bonjour, monsieur Kobus; qu’est-ce qui 
me procure le plaisir et Thonneur de votre visite? 

— Monsieur F4nen, rdpondit Fritz en souriant, 
j’ai rdsolu de faire une partie de plaisir h la f6te 
de Bischem, avec mes amis Hdan et Schoultz. 
Toutes les voitures de la ville sont en route, a 
cause de la rentrde des foins; il n’y a pas moyen 
de trouver un char i bancs. Ma foi, me suis-je 
dit, allons voir M. Fdnen, et prenons une voiture 
de poste; vingt ou trente florins ne sont pas la mor t 
d’un homme, et quand on veut s’amuser, il faut 
faire les chosesgrandement. Voil^ mon caract^re.» 
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Le mattre de poste trouva ce raisonnement tr6s- 
j uste. 

<E Monsieur Kobus, dit-il, vous faites bien, et je 
vous approuve; quand j’^tais jeune, j'aimais a 
rouler rondement et k mon aise; maintenant j e 
suis vieux, mais j’ai toujours les m^mes id6es: ces 
id^es sont bonnes, quand on a le moyen de les 
avoir comme vous et moi. » 

I 

II conduisit Fritz sous son hangar. Lk se trou- 
vaient des calkches k la nouvelle mode de Paris, 
Mgkres comme des plumes, orn^es d’6cussons, et 
si belles, si graeieuses, qu’on aurait pu les mettre 
dans un salon, comme des meubles remarquables 
parleur 61^gance. 

Kobus les trouva fort jolies; et malgrd cela, un 
goht naturel pour la somptuosit6 cossue lui fit 
choisir une grande berline rembourr^e de soie 
int^rieurement, un peu lourde, il est vrai, mais 
que Fknen lui dit ^tre la voiture des personnages 
de distinction. 

II la choisit done, et alors le maitre de poste 
I’introduisit dans ses vastes ^curies. 

Sous un plafond blanchi a la chaux, long de 
cent vingt pas, large de soixante, et soutenu par 
douze piliers en ccBur de ch6ne, 6taient ranges sur 
deux lignes, et s6par6s Tun de Tautre par des 
barrikres, soixante chevaux, gris, noirs, bruns, 
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pommeMs, la croupe ronde et luisante; la' queue 
nou6e en flot, le jarret solide, la t^te haute : les 
uns hennissant et pi6tinant, les autres tirant le 
fourrage du rdtelier, d’autres se tournant i demi 
pour voir. La lumi^re, arrivant du fond par deux 
hautes fen^tres, dclairait cette dcurie de longues 
trainees d’or. Les grandes ombres des piliers s’al- 
longeaient sur le pavd, propre com me un par¬ 
quet, sonore comme un roc. Get ensemble avail 
quelque chose de vraiment beau, et mtoe de 
grand. 

Les gardens d'dcurie dtrillaient et bouchon- 
naient; un postilion, en petite veste bleue brod^e 
d’argent, son chapeau de toile cirde sur la nuque, 
conduisait un cheval vers la porte; il allait sans 
doute partir en estafette. 

Le pdre Fdnen et Fritz passdrent lentement der- 
ridre les chevaux. 

« 11 vous^en faut deux, dit le raaitre de poste, 
choisissez. » 

Kobus, aprds avoir passd son inspection, choi- 
sit deux vigoureux roussins gris pommelds, qui 
devaient aller 'comme le vent. Puis il entra dans 
le bureau avec M. Fdnen, et tirant de sa poche 
une longue bourse de soie verte h glands d’or, 
il solda de suite le compte, disant quil voulait 
avoir la voiture & sa porte le lendemain vers 
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neuf heures, et demandant pour postilion le vieux 
Zimmer, qui avait conduit autrefois Tempereur 
Napoleon 

Cela fait, entendu, arr^t^, le p^re F4nen le re- 
conduisit j usque hors la cour; ils se serr^rent la 
main, et Fritz, satisfait, se remit en route vers 
la ville. 

Tout en marchant, il se figurait la surprise de 
Sfizel, du vieux Ghristel et de tout Bischem, lors- 
qu^on les verrait arriver, claquant du fouet et 
sonnant du cor. Cela lui procurait une sorte d’at- 
tendrissement etrange, surtout ensongeant a Tad- 
miration de la petite Sfizel. 

Le temps ne lui durait pas. Gomme il se rap- 
prochait ainsi de Hunebourg, tout r^veur, le vieux 
rebbe David, rev to de sa belle capote marron, 
et Souris, coifF^e de son magnifique bonnet de 
tulle k larges rubans jaunes^ attirferent ses re¬ 
gards dans le petit sender qui longe les jardins 
au pied des glacis. G'toit leur habitude de faire 
un tour hors de la ville tous les jours de sabbat; 
ils se promenaient bras dessus bras dessous, 
comme de jeunes amoureux, et chaque fois David 
disait k sa femme : 

« Souris, quandje voiscette verdure, ces bl^s 
qui se balancent, et cette riviere qui coule lente- 
ment, cela me rend jeune, il me semble encore te 
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promener comme k vingt pas, et je loue le Sei¬ 
gneur de ses graces. » 

Alors la bonne vieille 6tait heureuse, car David 
parlait sincferement et sans flatterie. 

Le rebbe avait aussi vu Fritz par-dessus la haie, 
quand il fut 4 Fentr^e des chemins couverts, il 
lui cria: 

« Kobusl... Kobusl... arrive done ici! » 

Mais Fritz, craignant que le vieux rabbin ne 
vouldt se moquer de son discours k la brasserie 
du Grand-Cerf, pqursuivlt son chemin en hochant 
la t^te. 

« Une autre fois, David, une autre fois, dit-il, je 
suis press^. » 

Et le rebbe souriant avec finesse dans sa bar- 
biche, pensa: 

« Sauve-toi, je te rattraperai tout de mfime. » 

Enfin Kobus rentra chez lui vers quatreheures. 
Quoique les fenetres fussent ouvertes, il faisait 
tr^s-chaud, et ce n*est pas sans un veritable bon- 
heur qu’il se d^barrassa de sa capote. 

« Maintenant, nous allons choisir nos habits et 
notre linge, se disait-il tout joyeux, en tirant les 
clefs du secretaire. Il faut que Stizel soit 6mer- 
veill^e, il faut que j'efface les plus beaux gargons 
de Bischem, et qu'elle r6ve de moi. Dieu du ciel, 
viens i mon aide, que jWouisse tout le monde I » 
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II ouvrit les trois grands placards, quidescen- 
daient du plafond jusqu’au parquet. Mme Ko- 
bus la m^re, et la grand'm^re Nicklausse avaient 
eu Tamour du beau linge, comme le p^re et le 
grand-p6re avaient eu I’amour du bon vin. On 
peut se figurer, d^apr^s cela, quelle quantity de 
nappes damass6es, de serviettes a filets rouges, de 
mouclioirs, de chemises et de pieces de toile se 
trouvaient entass^s la dedans; c’^tait incroyable. 
La vieille Katel passait la moiti6 de son temps i 
plier et d^plier tout cela pour renouveler Fair; 
k le saupoudrer de r6s6da, de lavande et de mille 
autres odeurs, pour en dcarter les mites. On voyait 
m^me tout au haut, pendus par le bee, deux mar- 
tins“p6cheurs au plumage vert et or, et tout dess6- 
ch^s : ces oiseaux ont la reputation d’4carter les 
insectes, 

L’une des armoires 6tait pleine d’antiques d6- 
froques, de tricornes k cocarde, de perruques, 
d’habits de peluche k boutons d’argent larges 
comme des cymbales, de Cannes a pomme d’or et 
d’ivoire, de boites 4 poudre, avec leurs gros pin- 
ceaux de cygne; cela remontait au grand-p^re 
Nicklausse, rien n’^tait changd; ces braves gens 
auraient pu revenir et se rhabiller au gout du 
dernier sifecle, sans s’apercevoir de leur long 
soirimeil. 
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Dans Tautre compartiment se tronvaient les v6- 
tements de Fritz. Tons les ans, il se faisait prendre 
mesure d’un habillement complet, par le tailleur 
Hercules Schneider, de Landau; il ne mettait ja¬ 
mais ces habits, mais c’dtait une satisfaction pour 
lui de se dire : « Je serais a la mode comme le 
gros H^an si je voulais, heureusement j’aime 
mieux ma vielle capote; chacun son gout. » 

Fritz se mit done k contempler tout cela dans 
un grand ravissement. L’id^e lui vint que Suzel 
pourrait avoir le goht du beau linge, comme la 
m^re et la grand’mere Kobus; qu’alors elle aug- 
menterait les trdsors du manage, qu’elle aurait le 
trousseau de clefs, et qu’elleserait enextase matin 
et soir devant ces armoires. 

Cette idde Tattendrit, et il souhaita que les 
choses fussent ainsi, car I’amour du bon vin et du 
beau linge fait les bons manages. 

Mais, pour le moment il s’agissait de trouver 
la plus belle chemise, le plus beau mouchoir, la 
plus belle paire de bas et les plus beaux habits. 
Voila le difficile. 

Apr^s avoir longtemps regard^, Kobus, fort em- 
barrassd, s'dcria : 

« Katel! Katel! i* 

La vieille servante, qui Iricotait dans la cuisine, 
ouvrit la porle. 
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« Entre done, Katel, lui dit Fritz, je suis dans 
un grand embarras : HAan et Schoultz veulent 
absolument que j’aille avec eux a la fete de 
Bischem; ils m’ont tant pri6, que j'ai fini par 
accepter. Mais a cette fete arrivent des centaines 
de Prussiens, des juges, des officiers, un tas de 
gens glorieux, mis h la derniere mode de France, 
et qui nous regardent par-dessus Tdpaule, nous 
autres Bavarois. Comment m’habiller? Je ne con- 
nais rien a ces choses-1^, moi, ce n’est pas mon 
affaire.» 

Les petits yeux de Katel se plisserent; elie t^tait 
heureuse de voir qu’on avait besoin d’elle dans 
une circonstance aussi grave, et ddposant son tricot 
sur la table, elle dit: 

«Vous avez bien raison de m’appeler, monsieur. 
Dieu merci, ce ne sera pas la premiere fois que 
j’aurai donnd des conseils pour se bien vetir selon 
le temps et les personnes. M. le juge de paix, votre 
p6re, avait coutume de m’appeler quand il allait 
en visite de c4r6monie; e’est moi qui lui disais : 
« Sauf votre respect, monsieur le juge, il vous 
manque encore ceci ou cela. » Et c’dtait toujours 
juste; chacun devait reconnaitre en ville, que, 
pour la belle et bonne tenue, M. Kobus n’avait 
pas son pareil. 

— Bon I bon I je te crois, dit Fritz, et je suis 
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content de savoir cela, quoique les modes soient 
bien chang^es depuis. 

—Les inodes peuvent changer tant qu’on vou- 

dra, rdpondit Katelen approchant IMchelle de Tar- 

moire, le bon sens ne change jamais. Nous allons 

d’abord vous chercher une chemise. G’est dom- 

mage qu’oh ne porte plus de culotte, car vous avez 

la jambe bien faite, comme monsieur votre pere; 

et la perruque vous aurait aussi bien convenu, 

une belle perruque poudr^e a la frangaise; c^6tait 

■■ 

magnifiquel Mais aujourd^hui les gens comme 
il faut et les paysans sont tons pareils. II faudra 
pourtant que les vieilles modes reviennent t6t ou 

tard, pour faire la difference; on ne s’y reconnait 
plus! » 

Katel etait alors sur Techelle, et choisissait une 
chemise avec soin. Fritz, en has, attendait en si¬ 
lence. Elle redescendit enfin, portant une che¬ 
mise et un mouchoir sur ses mains etendues d'un 
air de veneration; et les deposant sur la table, 
elle dit; 

« Void d’abord le principal; nous verrons si 
VOS Prussians ont des chemises et des mouchoirs 
pareils. Geci, monsieur Kobus, etaient les chemises 
et les mouchoirs de grande ceremonie de M, le 
juge de paix. Regardez-moi la finesse de cette 
toile, et la magnificence de ce jabot a six rang^es 
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de dentelles; et ces manchettes, les plus belles 
qu'on ait jamais vues h Hunebourg; regardez ces 
oiseaux a longues queues et ces feuilles brod^es 
dans les jours, quel travail, seigneur Dieu, quel 
travail! » 

Fritz, qui ne s’4tait jamais plus occup6 de choses 
semblables que des habitants de la lune, passait 
les doigts sur les dentelles, et les contemplait 
d'un air d'extase, tandisque la vieille servante, les 
mains crois6es sur son tablier, exprimait tout 
haut son enthousiasme: 

« Peut-on croire, monsieur, que des mains de 
femmes aient fait cela! disait-elle, n’est-ce pas 
merveilleux ? 

— Oui, c’est beau I r^pondait Kobus, songeant k 
I’effet qu'il allait produire sur la petite Shzel, avec 
ce superbe jabot etal6 sur Testomac, et ces man¬ 
chettes autour des poignets; crois-tu, Katel, que 
beaucoup de personnes soient capables d'appr^cier 
un tel ouvrage? 

— Beaucoup de personnes! D’abord toutes les 
femmes, monsieur, toutes; quand elles auraient 
gard^ les oies jusqu’a cinquante ans, toutes savent 
ce qui est riche, ce qui est beau, ce qui convient. 
Un homme avec une chemise pareille, quand ce 
serait le plus grand imbecile du monde, aurait la 
place d'honneur dans leur esprit; et c'est juste. 
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car s'il manquait de bon sens, ses parents en 
auraient eu pour lui. » 

Fritz partit d'un 6clat de rire : 

t 

a Ha I ha! ha I tu as de dr61es didoes, Katel, 
fil-il; mais c'est ^gal, je crois que tu n’as pas tout 
a fait tort. Maintenant il nous faudrait des bas. 

— Tenez, les voici, monsieur, des bas de soie; 
voyez comme c'est souple, moelleux 1 Mme Kobus 
elle-meme, les a tricot^s avec des aiguilles aussi 
fines que des cheveux ; c*6tait un grand travail. 
Maintenant on fait tout au metier, aussi quels 
bas I On a bien raison de les cacher sous des pan¬ 
talons.® 

Ain si s'exprima la vieille servante, et Kobus, de 
plus en plus joyeux, s’dcria : 

« Aliens, aliens, toutcelaprendune assez bonne 
tournure; et si nous avons des habits un peu 
passables, je commence ^ croire que les Prussiens 
auront tort de se moquer de nous. 

—Mais, au nom du ciel, dit Ratfel, ne me parlez 
done pas toujours de vos Prussiens! de pauvres 
diables qui n’ont pas dix thalers en poche, et qui 
se mettent tout sur le dos, pour avoir Pair de quel- 
que chose. Nous sommes d'autres gens! nous sa- 
vons ou reposer notre tete le soir, et ce n’est pas 
sur un caillou, Dieu merci I Et nous savons aussi 
oil trouver une bouteille de bon vin, quand il nous 
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plait d’en boire une. Nous sommes des gens con- 
nus, 6tablis; quand on parle de M. Kobus, on sait 
que sa ferme est k MeisenthO, son bois de h^tres 
i Michelsberg.... 

— Sans doute, sans doute; mais ce sont de beaux 
hommesces officiers prussiens, avecleurs grandes 
moustaches, et plus d’une jeune fille, en les 
voyant.... 

— Ne croyez done pas les filles si b^tes, inter- 
rompitKatel, qui tirait alors deTarmoireplusieurs 
habits, et les ^talait sur la commode; les filles 
savent aussi faire la difference d'un oiseau qui 
passe dans le ciel, et d'un autre qui tourne k la 
broche; le plus grand nombre aiment k se tenir au 
coin du feu, et celles qui regardent les Prussiens, 
ne valent pas la peine qu’on s’en occupe. Mais 
'' tenez, voici vos habits, il n’en manque pas. » 

Fritz se mit k contempler sa garde-robe, et, au 
bout d'un instant, il dit: 

« Cette capote k collet de velours noir me donne 
dans I’oeil, Katel. 

— Que pensez-vous, monsieur? s’^cria la vieille 
en joignant les mains, une capote pour aller avec 
une chemise k jabot! 

— Et pourquoi pas? T^toffe en est magnifi- 
que. 

— Vous voulez 6tre habill^, monsieur? 
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— Sans doute. 

—Eh bien prenez done cet habit bleu de ciel, 
qui n’a jamais dte mis. Regardezl » 

Elle d^couvrait les boutons dor^s, encore garnis 
de leur papier de soie: 

a Jene me connais pas aux nouvelles modes; 
mais cet habit m’a Tair beau; e'est simple, bien 
d^coupd, e’est aussi 16ger pour la saison, etpuis le 
bleu de ciel va bien aux blonds. II me semble, 
monsieur, que cet habit vous irait tout k fait 
bien. 

— Voyons, » dit Kobus. 

II mit rhabit. 

« C’est magnifique.... Regardez-vous un peu. 

—Et derri^re, Katel? 

— Derri6re, il est admirable, monsieur, il vous 
fait une taille de jeune homme. » 

Fritz, qui se regardait dans la glace, rougit de 
plaisir. 

« Est-ce bien vrai ? 

— C'est tout k fait shr, monsieur, je ne I’aurais 
jamais cru; ce sont vos grosses capotes qui vous 
donnent dix ans de plus, c’est 6tonnant. » 

Elle lui passail la main sur le dos : 

« Pas un pli! » 

Kobus, pirouettant alors sur les talons, s’^efia ; 

a Je prends cet habit. Maintenant un gilet, Iti 
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lu comprends, quelque chose de superbe, dans le 
genre de celui-ci, mais plus de rouge. » 

Katel ne put s’emp6cher de rire: 

« Vous 6tes done comme les paysans du Kokes- 
berg, qui se mettent du rouge depuis le men- 
ton jusqu’aux cuissesi du rouge avec un habit 
bleu de ciel, mais on en rirait jusqu’au fond 
de la Prusse, et cette fois les Prussiens auraient 
raison. 

— Que faut-il done mettre ? demanda Fritz, riant 
lui-m^me de sa premiere idee. 

— Un gilet blanc, monsieur, une cravate 
blanche brod^e, votre beau pantalon noisette. 
Tenez, regardez vous-m6me.» 

Elle disposait tout k Tangle de la commode : 

« Toutes ces couleurs sont faites Tune pour 
Tautre, elles vont bien ensemble; vous serez 
14ger, vous pourrez danser, si cela vous plait, 
vous aurezdix ans deraoins. Comment! vous ne 
voyezpas cela ? II faut qu’une pauvre vieille comme 
moi vous dise ce qui convientl » 

Elle se prit k rire, et Kobus, la regardant avec 
surprise, dit: 

« C’est vrai. Je pense si rarement aux ha¬ 
bits.... 

— Et c’est votre tort, monsieur; Thabit vous fait 
un horame, II faut encore que je cire vos bottes 

17 
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fines, et vous serez tout a fait beau: toutes les 
filles tomberont amoureuses de vous. 

— Oh! s*dcria Fritz, tu veux rire? 

— Non, depuis que j’ai vu votre vraie taille, Qa 
m*a chang6 les id6es, h6! h61 h6 !• mais il faudra 
bien serrer votre boucle. Et dites done, monsieur, 
si vous alliez trouver k cette f^te unejolie fille qui 
vous plaise bien, et que finalement.... hd lh6! h6 1» 

Elle riait de sa bouche ddentde en le regardant, 
et lui, tout rouge, ne savait que r6pondre. 

« Et toi, fit-il i la fin, que dirais-tu? 

— Je serais contente. 

— Mais tu ne serais plus la maitresse k la 
maison. 

— Eh 1 mon Dieu, la maitresse de tout faire, 
de tout surveiller, de lout conserver. Ah! qu’il 
nous en vienne seulement, qu*il nous en vienne 
une jeune maitresse, bonne et laborieuse, qui me 
soulage de tout cela, je serai bien heureuse, pourvu 
qu’on me laisse bercer les petits enfants. 

— Alors, tu ne serais pas fclch^e, Ih, s6rieu- 
sement! 

— Au contraire! Comment voulez-vous.,.. tons 
les jours je me sens plus roide, mes jambes ne 
vont plus; cela ne peut pas durer toujours. J’ai 
soixante-quatre ans, monsieur, soixante-quatre 
ans bien sounds.... 
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— Bah 1 lu te fais plus vieille que tu ti’es, dit 
Fritz, — int^rieurement satisfait de ce d6sir, qui 
s’accordait si bien avec le sien; —je ne t’ai jamais 
vue plus vive, plus alerte.- 

— Oh! vous n’y regardez pas de pr^s. 

— Enfin, dit-il en riant, le principal, c'est que 
tout soit en ordre pour demain.» 

II examina de nouveau son bel habit, son gilet 
blanc, sa cravate k coins brod^s, son panlalon noi¬ 
sette et sa chemise k jabot. Puis, regardant Katel 
qui attendait. 

« G’est tout ? lit-il. 

— Oui monsieur, 

— Eh bien! maintenant, je vais boire une bonne 
chope. 


— Etmoi, preparer le souper. » 

II d6crocha sa grosse pipe d'6cume de la mu- 
raille, et sortit en sifflant comme un merle. 

Katel rentra dans la cuisine. 




XVI 


Le lendemain, d^s huit heures et demie, le grand 
Schoultz, tout fringant, v6tu de nankin des pieds 
k la t6te, la petite canne de baleine i la main, et 
la casquette de chasse en cuir bouilli carr6ment 

7 

plaiit^e sur sa longue tigure bruue un peu vi- 
neuse, montait i’escalier ae Kobus quatre a quatre. 
H^an, en petite redingote verte, gilet de velours 
noir k fleurs jaunes lout charge de breloques, et 
coiff6 d’un magnifique castor blanc a longs polls, 
le suivait lentement, sa main grassouillette sur la 
rampe, et faisant craquer ses escarpins k chaque 
pas. Ils semblaient joyeux, et s’attendaient sans 
doute cl trouver leur ami Kobus en capote grise 
et pantalon couleur de rouille, comme d'habitude. 
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« Eh bien, Katel, s’toia Schohltz, regardant 
dans la cuisine entr’ouverte. Eh bien ! est-il pr^t? 

— Entrez, messieurs, entrez, » dit la vieille 
servante en souriant. 

Ils travers6rent I’all^e et rest^rent stup6faits 
sur le seuil de la grande salle; Fritz 6tait Ik, 
devant la glace, v6tu comme un mirliflore : il 
avait la taille cambr^e dans son habit bleu de 
ciel, lajarnbe tendue et comme dessin6e en pa- 

I 

rafe dans son pantalon noisette, le menton rose, 
frais, luisant, I’oreille rouge, les cheveux ar- 
rondis sur la nuque, et les gants beurre frais bou- 

4 

tonnes avec soin sous des manchettes k trois rangs 
de deiitelles. Enlin c’^tait un veritable Gupido qui 
lance des fleches. 

« Oh! oh 1 oh! s’ticria Hkan, oh! oh! oh! Ko- 
bus.... Kobusl... » 

Et sa voix se renflait, de plus en plus dbahie. 

Schohltz, lui, ne disaitrien; il restait le cou 

tendu, les mains appuy^es sur sa petite canne; 
iinalement, ii dit aussi : 

« Qa, c’estunetrahison, Fritz, tu veuxnous faire 
passer pour tes domestiques.... Gela ne pent pas 
aller.... je m’y oppose.» 

Alors Kobus, se retournant, les yeux troubles 
d'attendrissement, car il pensait k la petite Shzel, 
demanda: 
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« Vous trouvez done *que cela me va bien? 

— G’est-a-dire, s’^cria Hdan, que tu nous 6cra- 
ses, que tu nous an(^.antisl Je voudrais bien savoir 
pourquoi tu nous as tendu ce guet-apens. 

— H61 fit Kobus en riant, e’est h cause des 
Prussians. 

— Comment I a cause des Prussians ? 

— Sans doute; ne savez-vous pas que des cen- 

taines de Prussians vont ci la f6te de Bischem; des 

gens glorieux, mis k la derni^re mode, et qui nous 

regardant de haut en has, nous autres Bavarois. 

* 

— Ma foi non, je n'en savais rien, dit Hclan. 

— Et moi, s’dcria Schoultz, si je Pavais su, j’au- 
rais mis mon habit de landwehr, cela m’aurait 
mieux pos6' qu’une camisole de nankin; on aurait 
vu notre esprit national.... un reprdsentant de 
rarmde. 

— Bah! tu n'es pas mal comme cela, » dit 
Fritz. 

Ils se regardaient tous les trois dans la glace, 
et se trouvaient fort bien, chacun a part soi; de 
sorte que H4an s’dcria: 

« Toute reflexion faite, Kobus a raison; s’il nous 
avait pr6venus, nons serious mieux; mais cela ne 
nous emp^chera pas de faire assez bonne figure.» 

Schofiltz ajouta: 

« Moi, voyez-vous, je suis en n6glig6; je vais 4 
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Bischem sans pretention,*pour voir, pour m'a- 
muser.... , 

— Et nous done? dit HoLan. 

— Oui, naais je suis plus dans la circonstance ; 

un habit de nankin est toujours plus simple, plus 
naturel h la fdte que des jabots et des dentelles. » 

Se retournaiit alors, ils virent sur la table une 
boQteille de forsthemmr, trois verres et une assietle 
de biscuits. 

Fritz jetait un dernier regard sur sa cravate, 
dont le flot avait dtd iait avec art par Katel, et 
trouvait que tout dtait bien. 

« Buvons! dit-il, la voiture ne peut tarder a 
venir. » 

Jls s’assirent, et Schohltz, en buvant un verre 
de vin, dit judicieusement: 

« Tout serait tr^s-bien; mais d’arriver Ik-bas, 
habilles comme vous 6tes, sur un vieux char k 
bancs et des bottes de paille, vous reconnaitrez 
que ce n’est pas tres-distingud; cela jure, e’est 
mdme un peu, vulgaire. 

— Eh! s’dcria le gros percepteur, si Ton vou- 
lait tout au mieux, on irait en blouse sur un cine. 
On sait bien que des gentilshommes campagnards 
n^ont pas toujours leur dquipage sous la main. 
Ils se rendent k la fdte en passant; est-ce qu’on 
se gdne pour aller rire ? » 
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Ils causaient ainsi depuis vingt minutes, et 
Fritz, voyant Fheure approcher k la pendule, pr6- 
tait de temps en temps Toreille. Tout a coup 
il dit : 

« Voici la voiture I» 

Les deux autres 6cout6rent, et n^entendirent, au 
bout de queiques secondes, qu'un roulemeut loin- 
tain, accompagne de grands coups de fouel. 

« Ge n’est pas cela, dit Hclan; c’est une voiture 
de poste qui roule sur la grande route. » 

Mais le roulement se rapprochait, et Kobus 
souriait. Enfin la voiture d^boucha dans la rue, et 
les coups de fouet retentirent comme des petards 
sur la place des Acacias, avec le pi^tinement des 
chevaux et le fr^missement du pavd, 

Alors tous trois se leverent, et, se penchant a la 
fen^tre, ils virent la berline que Fritz avait lou6e, 
s’approchant au trot, et le vieux postilion Zimmer, 
avec sa grosse perruque de chanvre tressee autour 
des oreilles, son gilet blanc, sa veste brod6e d'ai'- 
gent, sa culotte de daim et ses grosses bottes 
remontant au-dessus des genoux, qui regardait en 

Fair en claquant du fouet k tour de bras, 
a En route! » s’6cria Kobus. 

II se coiffa de son feutre, tandis que les deux 
autres se regardaient ebahis; ils ne pouvaient 
croire que la berline fdt pour eux, et seulement 
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lorsqu'elle s’arr^ta devant la porte, Man partit 
d'un immense 6clat de rire, et se mit k crier. 

« A la bonne heure, a la bonne heure! Kobus 
fait les choses en grand, ha I ha! hal la bonne 
farce 1» 

Ils descendirent, suivis de la vieille servante 
qui souriait; et Zimmer, les voyant approcher 
dans le vestibule, se tourna sur son cheval, disant: 

« A la minute, monsieur Kobus, vous voyez, a 
la minute. 

— Oui, c’est, bon, Zimmer, r^pondit Fritz en 
ouvrant la berline Aliens, roontez, vous autres. 
Est-ce qu'on ne peut pas rabatire le manteau! 

— Pardon, monsieur Kobus, vous n^avez qu*k 
tourner le bouton, cela descend tout seul.» 

Ils mont^rent done, heureux comme des prin¬ 
ces. Fritz s’assit et rabattit la capote. II dlait ci 
droite, HAan k gauche, Schohltz au milieu. 

Pius de cent personnes les regardaient sur les 
portes et le long des fen6tres, car les voitures de 
poste ne passent pas d’habitiide par la rue des 
Acacias, elles suivent la grande route; c’<5tait quel- 

w 

que chose de nouveau d’en voir une sur la place. 

Je vous laisse a penser la satisfaction deSchohltz 
et de Hdan . 

« Ah 1 s’ecria Schotiltz en se t&tant les poches, 
ma pipe est rest^e sur la table. 
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— Nous avons des cigares, » dit Fritz en leur 
passant des cigares qu’ils allum^rent aussitot, et 
qu'ils se mirent ^fumer, renvers6s surleur si6ge. 
les jambes crois^es, le nez en Fair et le bras ar- 
rondi derri^re la t6te. 

Katel paraissait aussi contente qu’eux. 

« Y sommes-nous, monsieur Kobus? demanda 
Zimmer. 

— Oui, en route, et doucement, dit-il, douce- 
ment jusqu’^ la porte de Hildebrandt. » 

Zimmer, alors, claquant du fouet, tira les renes, 
et les chevaux repartirent au peiit trol, pendant 
que le vieux postilion embouchait son cornet et 
faisait retentir Fair de ses fanfares. 

Katel, sur le seuil, les suivit du regard jusqu’au 
ddtour de la rue. G'est ainsi qu’ils traverserent 
Hunebourg d’un bout h Fautre; le pav6 r^sonnait 
au loin, les fen^tres se remplissaient de figures 

^babies, et eux, nonchalamment renversds com me 
de grands seigneurs, ils fumaient sans tourner la 
tdte, et semblaient n’avoir fait autre chose toute 
leur vie que rouler en chaise de poste, 

Enfin, au frdmissement du pavd suecdda le bruit 
moins fort de la route; ils passdrent sous la porte 
de Hildebrandt, et Zimmer, remettant son cor en 
sautoir, reprit son fouet. Deux minutes aprfes, ils 
filaient comme le vent sur la route de Bischem : 
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les chevaux bondissaient, la queue flottante, le 
clic-clac du fouet s^entendait au loin sur la cam- 
pagne; les peupliers, les champs, les pr6s, les 
buissons, tout courait le long de la route. 

Fritz, la facedpanouie et les yeux au ciel, revait 
a Shzel. II la voyait d’avance, et, rien qu’k cette 
pens6e, ses yeux se remplissaient de larmes. 

« Va-t-elle ^tre 6tonn6e de me voir I pensait-il. 
Se doute-t-elle de quelque chose ? Non, mais bien- 
t6t, bientdt elle saura tout.... II faut que tout se 
sache! » 

Le gros H^an fumait gravement, et Schohltz 
avaitpos6 sa casquette derri^re lui, dans les plis 
du manteau, pour ^carter ses longs cheveux gri- 
sonnants, oh passail la brise. 

« Moi, disait H4an, voilk comment je comprends 
les voyages I Ne me parlez pas de ces vieiiles pata- 
ches, de ces vieux paniers a salade qui vous 6rein- 
tent, j*en ai par-dessus le dos; mais aller ainsi, 
c’est autre chose. Tu le croiras si lu veux, Kobus, 
il ne me faudrait pas quinze jours pour m’habi- 
tuer k ce genre de voitures* 

— Ha 1 ha! ha! criait Schohllz, je le crois bien, 
tu n'es pas difficile.» 

Fritz revait. 

« Pour combien de temps en avons-nous? de- 
mandait-il k Zimmer. 
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— Pour deux heures, monsieur. » 

• Alors il pensait : 

« Pourvu qu’elle soit li-bas, pourvu que le vieux 
Ghristel ne se soit pas ravise? » 

Cette crainte Tassombrissait; mais, un instant 
aprfes, la confiance lui revenait, un flot de sang lui 

colorait les joues. 

« Elle est Ikf pensait-il, j’en suis silir. C’est im¬ 
possible autrement. » 

Et tandis que Man et Scholiltz se laissaient ber- 
cer, qu'ils s’dtendaient, riant en eux-m6mes, et 
laissant filer la fum6e tout doucement de leurs le- 
vres, pour mieux la savourer, lui se dressait k 
chaque seconde, regardant en tout sens, et trou- 
vant que les chevaux n’allaient pas assez vite. 

Deux ou trois villages pass^rent en une heure, 
puis deux autres encore, et enfin la berline des- 
cendit au vallon d’Altenbruck. Kobus se rappela 
tout de suite queBischem etait sur Tautre versant 
de la c6t6. Le temps de monter au pas lui parut bien 
long; mais enfin ils s’avanc^rent sur le plateau, et 
Zimmer, claquant du fouet, s’^^cria : 

a Void Bischem I » 

En effet, ils ddcouvrirent presque au m^me 
instant Tantique bourgade autour de la valine en 
face; sa grande rue tortueuse, ses facades d^cr^- 
pites sillonn^es de poutrelles sculpt^es, ses gale- 
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ries cle planches, ses escaliers ext^rieurs, sesportes 
coch^res, oh sont douses des chouettes d^plum^es* 
ses toils de tuiles, d'ardoises et de bardeaux, rap- 
pelant les guerres des margraves, des landgraves, 
des Arml^ders, des Su6dois, desR^publicains; tout 
cela bAti, brhl^, reb^ti vingt fois de si^cle en sihcle: 
une maison h droite du temps de Hoche, une autre 
cl gauche du temps de M61ac, une autre plus loin 
du temps de Barberousse. 

Et les grands tricornes, les bavolets i deux 
pieces, les giiets rouges, les corsets k bretelles, 
allant, venant, se retournant et regardant; les 
chiens accourant, les oies et les poules se disper¬ 
sant avec des cris qui n’en finissaient plus : voila 
ce quails virent, tandis que la berline descendait 
au triple galop la grande rue, et que Zimmer, le 
coude en 4querre, sonnait une fanfare h r^veiller 
les morts. 

Man et Schohltz observaient ces choses et jouis- 
saient de Vadmiration universelle. Ils virent au 

detour d’une rue, sur la place des Deux-Boucs, 

* 

I’antique fontaine, la Madanie-Hutte en planches 
de sapin, les baraques des marchands, et la foule 
tourbillonnante : cela passa comme I’^clair. Plus 
loin, ils apergurent la vieille 6glise Saint-Ulrich et 
ses deux hautes tours carries, surmont^es de la 
calotte d'ardoises, avec leurs grandes bales en 
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pleincintre du tempsde Charlemagne. Les cloches 
sonnaient a pleine volee, c"6tait la fin de I’office; 
la foule descendait les marches du peristyle, re¬ 
gardant ^bahie: tout cela disparut aussi d'un 
bond. 

Fritz, lui, n'avait qu'une id6e : « Oh est-elle? » 

A chaque maison il se penchait, comme si la 
petite Sfizel eht du paraitre k la mfeme seconde. 
Sur chaque balcon, k chaque escalier, a chaque 
fen toe , devant chaque porte, qu’elle fut ronde ou 
carr6e, entour^e d’un cep de vigne ou toute nue, 
il arretait un regard, pensant: « Si elle 6tait la! » 

Et quelque figure de jeune fille se dessinait-elle 
dans Tombre d’une all4e, derrifere une vitre, au 
fond d’une chambre, il Favait vue! il aurait re- 
connu un ruban de Suzel au vol. Mais il ne la vit 
nulle part, et finalement la berline d6boucha sur 
le place des Vieilles-Boucheries, en face du Mou- 
ton-d^or, 

Fritz se rappela tout de suite la vieille auberge; 
c’est Ik que s’arretait son pkre vingt-cinq, ans 
avant, Il reconnut la grande porte cochkre ou- 
verte sur la cour au pav6 concassd, la galerie de 
bois aux piliers massifs, les douze fentoes k 
persiennes vertes, la petite porte vofitde et ses 
marches usdes. 

Quelques minutes plustdt, cettevue aurait 6veilld 
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mille souvenirs attendrissants dans son Ame, mais 
en ce moment il craignait de ne pas voir la petite 
SAzel, et cela le d^solait. 

L'auberge devait 6tre encombr^e de monde; car 
h peine la voiture eut-elle paru sur la place, qu’un 
grand nombre de figures se penchferent aux fe- 
ndtres, des figures prussiennes h casquettes plates 
et grosses moustaches, et d’autres aussi. Deux 
chevaux 6taient attaches aux anneaux de la porte; 
leurs maitres regardaient de Tallde. 

D^s que la berline se fut arr^tde, le vieil au- 
bergiste Loerich, grand, calme et digne, sa t^te 
blanche coiffde du bonnet de coton, vint abattre le 
marchepied d’un air solonnel, et dit: 

« Si messeigneurs veulent se donner la peine de 
descendre....» 

Alors Fritz s’^cria: 

« Comment, p6re Lcerich, vous ne me recon- 
naissez pas?» 

Et le vieillard se mit i le regarder, tout surpris. 

« Ah! mon cher monsieur Kobus, dit-il au bout 
d’un instant, comme vous ressemblez k votre 
p6re! pardonnez-moi, j'aurais dti vous recon- 
naitre. » 

Fritz descendit en riant, et r6pondit: 

« P^re Lcerich, il n’y a pas de mal, vingt ans 
changent un homme. Je vous prdsente mon feld- 
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mar^chal Schodltz, et mon premier ministre H4an; 
nous voyageons incognito. » 

Ceux des fenfires ne purent s’emp^cher de 
sourire, surlout les Prussiens, ce qui vexa 
Schoiiltz. 

« Peld-marechal, dit-il, je le serais aussi bien 
que beaucoup d'autres ; j'ordonnerais Tassaut ou 
la bataille, et je regarderais de loin avec calme. » 
Hdan 6tait de trop bonne humeur pour se ri¬ 
cher. 

a A quelle heure le diner? demanda-t-il. 

— A midi, monsieur. » 

Ils entr^rent dans le vestibule, pendant que 
Zimmer d^telait ses chevaux et les conduisait 
P6curie. Le vestibule s’ouvrait au fond sur un 
jardin; k gauche 6tait la cuisine : on entendait le 
tic-tac du tournebroche, le petillement du feu, 
Tagitation des casseroles. Les servantes traver- 
saient I'all^e en courant, portant Tune des assiettes, 
rautre des verres; le sommelier remontait de la 
cave avec un panier de vin. 

« II nous faut une chambre, dit Fritz i Tauber- 

giste, je voudrais celle de Hoche. 

— Impossible, monsieur Kobus, elle est prise, 
les Prussiens I’ont retenue. 

— Eh bien, donnez-nous la voisine.» 

Le p6re Loerich les pr^ceda dans le grand esca- 

18 
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lier. SchoMtz ayant entendu parler de la chambre 
du g6n6ral Hoche, voulut savoir ce que c'6tait. 

a La void, monsieur, dit Taubergiste en ouvrant 
une grande salle au premier. G'est 1^ que les g6n6- 
raux r6publicains ont tenu conseil le 23 d^cembre 
1793, trois jours avant Tattaque des lignes de 
Wissembourg. Tenez, Hoche 6tait 1^. » 

II montrait le grand fourneau de fonte dans 
une niche ovale, k droite. 

« VousTavez vu? 

— Oui, monsieur, je m’en souviens comme 
d’hier ; j’avais quinze ans. Les Frangais campaient 
autour du village, les g6n6raux ne dormaient ni 
jour ni nuit. Mon p^re me fit monter un soir, en 
me disant: « Kegarde bien!» Les g6n6raux fran- 
Cais, avee leur 4charpe tricolore autour des reins, 
leurs grands chapeaux k comes en travers de la 
t6te, et leurs sabres tratnants, se promehaient 
dans cette chambre. 

a A chaque instant des officiers, tout converts 
de neige, venaient prendre leurs ordres. Comme 
tout le monde parlait de Hoche, j’aurais bien 
voulu le connaltre, et je me glissai contre 
le mur, regardant, le nez en Fair, ces grands 
hommes qui faisaient tant de bruit dans la 
maison. 

« Alors mon p6re, qui venait aussi d’entrer, me 
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tira par ma manche, tout p41e, et me dit k Toreille: 

« II est pr^s de toi 1 » Je me retournai done, et je 

* t 

vis Hoche debout devant le po61e, les mains der- 
ri^re le dos et la t6te pench^e en avant. 11 n’avait 
rair-de rien aupr^s des autres gdn^raux, avec son 
habit bleu a large collet rabattu et ses bottes k 
6perons de fer. II me semble encore le voir, c’dtait 
un homme de taille moyenne, brun, la figure 
assez longue; ses grands cheveux, partag6s sur le 
front, lui pendaient sur les joues ; il r^vait au 
milieu de ce vacarme, rien ne pouvait le distraire. 
Cette nuit m6me, k onze heures, les Frangais 
partirent; on n’en vit plus un seul le lendemain 
dans le village, ni dans les environs. Cinq ou six 
jours apr^s, le bruit se rdpaudit que la bataille 
avait eu lieu, et que les Impdriaux dtaient en dd- 
route. C’est peut-dtre 1^ que Hoche a rumind son 
coup.» 

Le pdre Loerich racontait cela simplement, et 
les autres dcoutaient dmerveillds* II les conduisit 
ensuite dans la chambre voisine, leur demandant 
s’ils voulaient dtre servis chez eux; mais ils prd- 
fdrdrent manger k la table d’hdte. 

Ils redescendirent done. 

La grande salle dtait pleine de monde : trois ou 

quatre voyageurs, leurs valises sur des chaises, 
attendaient la patache pour se rendre ci Landau; 
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des officiers prussiens se promenaient deux ^ 
deux, de long en large; quelques marchands fo- 
rains mangeaient dans une pite voisine; des 
bourgeois 6taient assis a la grande table, d6ja 
couverte de sa nappe, de ses carafes dtinceiantes 
et de ses assiettes bien aligndes. 

A chaque instant, de nouveaux venus parais- 
saient sur le seuil. Us jetaient un coup d’oeil dans 
la salle, puis s’en allaient, ou bien entraient. 

Fritz fit apporter une bouteille de mdesheim 
en attendant le diner. 11 regardait d’un air ennuyd 
la magnifique tapisserie bleu indigo et jaune 
d*ocre, represenlant la Suisse et ses glaciers, 
Guillaume Tell visant la pomme sur la t^te de 
son fils, puis repoussant du pied, dans le lac, la 
barque de Gessler. II songeait toujours k Sdzel. 

H4an et Schoultz trouvaient le vin bon. 

En ce moment un chant s’dleva dehors, at 
presque aussitdt les vitres furent obscurcies par 
Tombre d’une grande voiture, puis d’une autre 
qui la suivait. 

Tout le monde se mit aux fen^tres. 

C’dtaient des paysans qui partaient pour TAmd- 
rique. Leurs voitures dtaient chargdes de vieilles 
armoires, de bois de lit, de matelas, de chaises, 
de commodes. De grandes toiles, dtendues sur des 
cerceaux, couvraient le tout. Sous ces toiles, de 
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petits enfantsassis sur des bottes de paille, et de 
pauvres vieilles toutes ddcr6pites, les cheveux 
blancscomme du lin, regardaient d'un aircalme; 
tandis que cinq ou six rosses, la croupe converte 
de peaux de chien, tiraient lentement. Derri^re 
arrivaient les hommes, les femtnes, et trois vieil- 
lards, les reins courbds, la t6te nue, appuy^s sur 
des batons. Ils chantaient en coeur : 

• Quelle est la patrie allemande ? 

Quelle est la patrie allemande? 

Et les vieux rdpondaient: 

Am6rika! Am^rika! ‘ ^ 

Les officiers prussiens se disaient entre eux : 
« On devrait arr^ter ces gens-lk! » 

Hdan, entendant ces propos, ne put s’empdcher 
de r^pondre d*un ton ironique: 

«Ils disent que la Prusse est la patrie alle¬ 
mande ; on devrait leur tordre le coul » 

Les officiers prussiens le regard^rent d'un ceil 
louche; mais iln’avait pas peur, et Schofiltz lui- 
mdme relevait le front d’un air digne. 

Kobus venait de se lever tranquil!ement et de 
sortir, comme pour s’inforiner de quelque chose 


1. LAm6rique 11’Am^rique! 
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k la cuisine. Au bout d'un quart d'heure, H4an 
et Schoiiltz, ne le voyant pas rentrer, s’en dton- 
nferent beaucoup, d*autant plus qu'on apportait 
les soupi^res, et que tout le monde prenait place 

citable. 

Fritz s'^tait souvenu qu'au fond de la ruelle des 
Oies, derrifere Bischera, vivaient deux ou trois fa¬ 
milies d*anabaptistes, et que son pere avait Tha- 
bitude de s’arr6ter k leur porte, pour charger 
un sac de pruneaux secs en retournant k Hu- 
nebourg. Et, songeant que Shzel pouvait 6tre 
chez eux, il dtait descendu sans rien dire dans le 
jardin du Moutm-d*Or, et du jardin dans la pe¬ 
tite all^e des Houx, qui longe le village. 

II courait dans cette all6e comme un li^vre, 
tant la fureur de revoir Sdzel le possddait. G’est 
lui qui se serait etonnd, trois mois avant, s’il avait 
pu se voir en cet 6tat 1 

Enfin, apercevant le grand toit de tuiles grises 
des anabaptistes par-dessus les vergers, il se 
glissa tout doucement le long des haies, jusqu'au- 
prfes de la cour, et la, fort heureusement, il dd- 
couvrit entre le grand fumier carrd et la fagade 
ddcrdpite tapiss6e de lierre, la voiture du p^re 
Christel, ce qui lui gonfla le coeur de satisfaction. 

a Elle y est! se dit-il, c’est bon.... c’est bon! 
Maintenant je la reverrai, cohte que cohte; il fau- 
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drait rester ici troivS jours, que cela me serait bien 
dgall » 

II ne pouvait rassasier ses yeux de voir cette 
voiture. Tout a coup Mopsel s’^langa de Tall^e, 
aboyant comme aboient les chiens lorsqu’ils re- 
trouvent une vieille connaissance. Alors il n"eut 
que le temps de s’6chapper dans la ruelle, le dos 
courb6 derriere les haies, comme un voleur; car, 
malgre sa joie, il 6prouvait une sorte de honte a 
faire de pareilles demarches : il en 6tait heureux 
et tout confus k la fois. 

Si Ton te voyait, se disait-il; si Ton savait ce 
que tu fais. Dieu de Dieu! comme on rirait de toi, 
Fritz! Mais c’est 6gal, tout va bien; tu peux te 
van ter d'avoir de la chance. » 

Il prit les m^mes detours qu*il avait faits en 
venant, pour retourner au Mouton-d'Or. On 6tait 
au second service quand il entra dans la salle. 
H^an et Schotiltz avaient eu soin de Ipi garder une 
place entre eux. 

a Ou diable es-tu done ali6 ? lui demanda 
Man. 

— J’ai voulu voir le docteur Rubeneck, un ami 
de mon p^re, dit-il en s’attachant la serviette au 
menton; mais je viens d’apprendre qu’il est mort 
depuis deux ans.» 

Il se mit ensuite 4 manger de bon app^tit; et 


t 
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comme on venait de servir une superbe anguille i 
la moutarde, le gros H4an ne jugea pas ^ propos 
de faire d’autres questions. 

Pendant tout le diner, Fritz, la face 6panouie, 
ne fit que se dire en lui m^me : « Elle est ici! » 

Ses gros yeux ^ fleur de t^te se plissaient par- 
fois d'un air tendre, puis s'ouvraient tout grands, 
comme ceux d’un chat qui r6ve en regardant un 
moucheron tourbillonner au soleil. 

n buvait et mangeait avec enthousiasme, sans 
m6me s’en apercevoir. 

Dehors le temps 6tait superbe; la grande rue 
bourdonnnait au loin de chants joyeux, de nasi de¬ 
ments de trompettes de bois et d’^clats de rire;les 
gens en habit de fi§te, le chapeau garni de fleurs 
et les bonnets dblouissants de rubans, montaient 
bras dessus bras dessous vers la place des Deux- 
Boucs. Et tantdt Tun, tantdt I’autre des convives 
se levait, jetait sa serviette au dos de sa chaise et 
sortait sampler k lafoule. 

A deuxheures, H4an; Schofiltz, Robus et deux 
ou trois officiers prusssiens restaient seuls a table, 
en face du dessert et des bouteille vides. 

En ce moment, Fritz fut dveilld de son r6ve par 
les sons 4clatants de la trompette et du cor, an- 
nongant que la danse 6tait en train. 

« Sfizel est peut-6tre d4j4 lii-bas? » pensa-t-il. 


t 
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Et, fpappant sur la table du manche de son cou- 
teau, il s’dcria d’une voix retentissante: 

« P5re Lcerich! p6re Loerich! » 

Le vieil aubergiste parut. 

Alors Fritz, souriant avecfinesse, demanda: 

a Avez-vous encore de ce petit vin blanc, vous 
savez, de ce petit vin qui petille et que M. le juge 
de paix Kobus aimait! 

— Oui, nous en avons encore, rdpondit Tauber- 
giste du m6me ton joyeux. 

— Eh bien! apportez-nous-en deux bouteilles, 
fit-il en clignant des yeux. Ce vin-lk me plaisait, 
je ne serais pas fcich6 de le faire gofiter k mes 
amis.» 

Le p6re Lcerich sortit, et quelques instants aprAs 
il rentrait, tenant sous chaque bras une bouteille 
solidement encapuchonn^e et ficelde de fil d’ar- 
chal. Il avait aussi des pincettes pour forcer le fil, 
el trois verres minces, 6tincelants, en forme de 
cornet, sur un plateau. 

Man et Schofiltz comprirent alors quel dtait ce 
petit vin et se regard^rent Fun I’autre en sou- 
riant. 

c H4! hd I hd I fit Man, ce Robus a parfois de 
bonnes plaisanteries; il appelle cela du petit vin! » 

Et Schofiltz, observant les Prussiens du coin de 
Foeil, ajouta: 
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« Oui, du petit vin de France; ce n’est pas la 
premiere fois que nous en buvons; mais Ik-bas, 
en Champagne, on faisait sauter le coo des bou- 
teilles avec le sabre. 

En disant ces choses il retroussait le coin de 
ses petites moustaches grisonnantes, et se mettait 
la casquette sur Foreille. 

Le bouchon partit au plafond comme un coup 
de pistolet, les verres furent rempiis de la ros4e 
celeste. 

« A la sant6 de Fami Fritz I » s'^cria Schohltz 
en levant son verre. 

Et la ros6e celeste fila d'un trait dans son long 
cou de cigogne. 

Hdan et Fritz avaient imitd son geste; trois fois 
de suite ils firent le m6me mouvement, en s’exta- 
siant sur le bouquet du petit vin. 

Les Prussians se levferent alors d'un air digne et 
sortirent. 

Rohus, crochetant la seconde bouleille, dit: 

« SchoMtz, tu te vantes pourtant quelquefois 
d^une faQon indigne; je voudrais biensavoir si ton 
balaillon de landwehr a d6pass6 la petite forte- 
resse de Phalsbourg en Lorraine, et si vous avez 
bu 1^-bas autre chose que du vin blanc d’Alsace ? 

— Bah 1 laisse done, s'^cria Schohltz, avec ces 
Prussians, est-ce qu’il faut se g6ner? Je repr^sente 
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ici rarm^e bavaroise, et tout ce qiie je puis te dire, 
c’est que si nous avions trouv6 du vin de Cham¬ 
pagne en route, j’en aurais bu ma bonne part, 

Est-ce qu’on peut me reprocher h moi d'etre tombd 
dans un pays sterile? N’est-ce pas la faute du 
feld-mar^chal SchwartzenDerg, qui nous sacrifiait, 
nous autres, pour engraisser ses Autrichiens? Ne 
me parle pas de cel a, Kobus, rien que d'y penser, 
j’en frdmis encore : durant deux dtapes nous n'a- 
vons trouve que des sapins, et hnalement un tas 
de gueux qui nous assommaient h coups de pier- 
res du haut de leurs rochers, des va-nu-pieds, de 
vdritables sauvages; jete rdponds qu’il 6tait plus 
agrdable d’avaler de bon vin en Champagne, que 
de se battre centre ces enrages montagnards de la 
chatne des Vosges! 

— Aliens, calme-toi, dit H4an en riant, nous 
sommes de ton avis, quoique des milliers d’Autri- 
chiens et de Prussiens aient laissd leurs os en 
Champagne. 

— Qui sait? nous buvons peut-^tre en ce mo¬ 
ment la quintessence d'un caporal schlaguel » 
s’dcria Fritz. 

Tous trois se prirent a rire comme des bien- 
heureux; ils dtaient k moiti6 gris. 

« Ha! ha! ha 1 maintenant k la danse, dit Kobus 
en se levant. 
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— A la danse I » r6p6t6rent les autres. 

Ils vid^rent leurs verres debout et sortirent 
enfin, vacillant un peu, et riant si fort que tout le 
monde se retournait dans la grande rue pour les 
voir. 

Schotiltz levait ses gi*andes jambes de sauterelle 
jusqu’au menton, etles bras enTair: 

« Je d^fie la Prusse, s’toiait-il d'un ton de 
Ilans-Wurst, je d^fie tous les Prussiens, depuis le 
caporal schlague jusqu'au feld-raar6chal! » 

Et Man, le nez rouge comme un coquelicot, les 
joues vermeilles, ses gros yeux pleins de douces 
larmes, b^gayait: 

Schotiltz I Schotiltz! au nom du ciel, modere 
ton ardeur helliqueuse; ne nous attire pas sur les 
bras I’arm^e de Fr6ddric-Wilhelm; nous sommes 
des gens de paix, des hommes d’ordre, respectons 
la Concorde de notre vieille Allemagne. 

— Non! non! je les d^fie tous, s'^criait Schotiltz; 
qu’ils se pr^sentent; on verra ce que vaut un an- 
cien sergent de Tarnide bavaroise : Vive la patrie 
allemande! » 

Plus d’un Prussien'riait dans ses longues mous¬ 
taches en les voyant passer. 

Fritz songeant qu’il allait revoir la petite Sti- 
zel, 6tait dans un 6tat de beatitude inexprimable. 

« Toutes les jeunes filles sont i la Madamer 
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HilUe, se disait-il, surtout le premier jour de la 
f6te: Suzel est Ik! a) 

Cette penske I’^levait au septikme del; il se d6- 
lectait en lui-m6me et saluait les gens d’un air at- 
tendri. Mais une fois sur*la place des Deux-Boucs, 
quand il vit le drapeau flotter sur la baraque et 
qu’il reconnut aux dernikres notes d’un hopser, le 
coup d’archel de son ami I6sef, alors ii 6prouva 
I’enivrement de la joie, et, trainant ses camarades, 
il se mit k crier; 

« G’est la troupe de Idsef!... G'est la troupe de 
I6sef!... Maintenant, il faut reconnaitre que le 
Seigneur Dieu nous favorisel » 

Lorsqu’ils arrivdrent k la porte de la Eutte, le 
hopser linissait, les gens sortaient, le trombone, 
la clarineUe et le fifre s'accordaient pour une autre 
danse; la grosse caisse ^rendait un dernier gron- 
dement dans la baraque son ore. 

Ils entrkrent, et les estrades tapissdes de jeunes 
lilies, de vieux papas, de grand'mkres, les guir- 
landes de chdne, de hdtre et de mousse, suspen- 
dues autour des piliers, s’offrirent a leurs re¬ 
gards. 

L’animation dtait grande; les dan&eurs recon- 
duisaient leurs danseuses, Fritz, apercevant de 
loin la grosse toison de son ami Idsef au milieu 
de Torchestre olivklre, ne se possddait plus d*en- 
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thousiasme, et les deux mains en Fair, agitant son 
feutre, ii criait: 

«losefl I6sefl » 

Tandis .que la foule se dressait ^ droite et a 
gauche, et se penchait {)our voir quel bon vivant 
6tait capable de pousser des cris pareils. Mais 
quand on vit Hclau, Schohltz et Kobus s’avancer 
riant, jubilant, la face pourpre et se dandi- 
nant au bras Fun de Tautre, comme il arrive 
apr^s boire, un immense Mat de rire retentit 
dans la baraque, car chacun pensait: « Voila des 
gaillards qui se portent bien et qui viennent de 
bien diner. » 

Gependant 16sef avait tourn6 la t6te, et recon- 
naissant de loin Kobus, il 6tendait les bras en 
croix, Farchet dans une main et le violon dans 
I'autre. G’est ainsi qu’il descendit de Festrade, 
pendant que Fritz montait; ils s’embrass6- 
rent h mi-chemin, et tout le monde fut 6mer- 
veill6. 

a Qui diable cela peut-il 6tre? disait-on. Un 
homme si magnifique qui se laisse embrasser par 
le BohMien...,» 

Et Bockel, Andres, tout Forchestre pench^ sur 
la rampe, applaudissait ^ ce spectacle. 

Enfin I6sef, se redressant, leva son archet 
et dit: 
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' « Slcoutezl void M. Kobus, de Hunebourg, mon 
ami, qui va danser un treieleins avec ses deux ca- 
marades. Quelqu'un s'oppose-t-il h cela? 

— Non, non, qu’il danse! cria-t-on detous les 
coins. 

— Alors, dit I6sef, je vais done jouer une valse, 
la valse de I6sef Alm^ni, compos6e en r^vant 
h celui qui Fa secouru un jour de grande de- 
tresse. Cette valse, Kobus, personne ne Fa jamais 
entendue jusqu’a ce moment, except^ Bockel, An¬ 
dres et les arbres du Tannewald.; choisis-toi done 
une belle danseuse selon ton coeur; et vous, 
Hian et Schodltz, choisissez 6galement les v6tres: 
personne que vous ne dansera la valse d'Al- 
mlni,» 

f 

Fritz s'dant retournd sur les marches de Fes- 
trade, promena ses regards autour de la salle, et il 
eut peur un instant de ne pas trouver Sdzel. Les 
belles filles ne manquaient pas : des noires et des 
brimes, des rousses et des blondes, toutes se re- * 
dressaient, regardant vers Kobus, et rougissant 
lorsqu’il arrfitait la vue sur elles; car o'est un grand 
honneur d*6tre choisie par un si bel homme, sur- 
tout pour danser le treieleins. Mais Fritz ne les voyait 
pas rougir; ilne les voyait pas se redresser comme 
les hussards de Fr6d6ric-Wilhelm h la parade, 
effagant leurs 6paules et se mettant la Louche en 
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coeur; il ne voyait pas cette brillante fleur de jeu- 
nesse6panouie sous ses regards; cequ'il cherchait 
c’^tait une toute petite vergissmeinnicht , la petite 
fleur bleue des souvenirs d*amour. 

Longtemps il la chercha, de plus en plus inquiet; 
enfin il la d^couvrit au loin, cach^e derrifere 
une guirlande de ch6ne tombant du pilier k droite 
de la porte. Siizel, k demi effac^e derri^re cette 
guirlande, inclinait la t6te sous les grosses feuilles 
vertes, et regardait timidement, ^ la fois craintive 
et d6sireuse d’etre vue. 

Elle n’avail que ses beaux cheveux blonds tom¬ 
bant en longues nattes sur ses epaules pour toute 
parure; un fichu de sole bleue voilait sa gorge 
naissante; un petit corset de velours, a bretelles 
blanches, dessinait sa taille gracieuse; et pr^s d'elle 
se tenait, droite comme un I, la grand'mfere Annah, 
ses cheveux gris fourr^s sous le b6guin noir, et les 
bras pendants. Ges gens n’^taient pas venus pour 

P 

• danser, ils 6taient venus pour voir, et se tenaient 
au dernier rang de la foule 

Les joues de Fritz s*anim6rent; il descendit de 
Testrade et traversa la hutte au milieu de Tatten- 
tion g6n6rale. Shzel, le voyant venir, devint toute 
p^le et dut s’appuyer centre le pilier; elle n'osait 
plus le regarder. Il monta quatre marches, dcarta 
la guirlande, et lui prit la main en disant tout bas: 
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« Sfizel, veux-tu danser avec moi le treieleins? 9 

Elle alors, levant ses grands yeux bleus comme 
en r6ve, de pdle qu’elle 6tail, devint toute 
rouge : 

« Oh! oui, monsieur KobusN fit-elle en regar¬ 
dant la grand’mfere. 

La vieille inclina la tfele au bout d’une seconde, 
et dit : « G'est bien.... tu peux danser. » Car elle 
connaissait Fritz, pour Favoir vuyenir h Bischem 
dans le temps, avec son pfere. 

Ils descendirent done dans la salle. Les valets 
de danse, le chapeau de paille convert de bande- 
rolles, faisaient le tour de la baraque au pied de 
la rampe, agilant d'un air joyeux leurs marti¬ 
nets de rubans, pour faire reculer le monde. Hdan 
et Schodltz se promenaient encore, k la recherche 
de leurs danseuses; I6sef, debout devant son pu- 
pitre, attendait; Bockel, sa contre-basse conire 
la jambe tendue, et Andrfes, son violon sous le 
bras, se tenaient fe ses cdlfes; ils devaient seuls 
Faccompagner. 

La petite Shzel, au bras de Fritz au milieu de 
cettefoule, jelaitdes regards furtifs, pleins de ra- 
vissement intferieur et de trouble; chacun adrni- 
rait les longues nattes de ses cheveux, tombant 
derrifere elle jusqu’au bas de sa petite jupe bleu 
clair bordfee de velours, ses petils souliers ronds, 

19 
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dont les rubans de sole noire montaient en se 
croisant autour de ses bas d’une biancheur dblouis- 
sante; ses 16 vres roses, son menton arrondi, son 
cou flexible et gracieux. 

Plus d’une belle fille Tobservait d’un ceil se¬ 
vere, cherchant quelque chose h reprendre, tandis 

que son joli bras, nu jusqu’au coude suivant la 

* 

mode du pays, reposait sur le bras de Fritz avec 
une grdce naive; m'ais deux ou trois vieilles, les 
yeux plissds, souriaient dans leurs rides et disaient 
sans se gdner : « II a bien choisi I » 

Kobus, entendant cela, se retournait vers elles 
avec satisfaction. II aurait voulu dire aussi quel¬ 
que galanterie k Sflzel; mais rien ne lui venait ci 
I’esprit: il dtait trop heureux. 

Enfin Hdan tira du troisi^me banc ^ gauche une 
femme haute de six pieds, noire de cheveux, avec 
un nez en bee d’aigle et des yeux pergants, la- 
quelle se leva toute droite et sortit d’un air majes- 
tueux.Il aimait ce genre de femmes; c’dtait la fille 
du bourgmestre. Hdan semblait tout glorieux de 
son choix; il seredressait en arrangeant son jabot, 
et la grande fille, qui le ddpassait de la moitid de 
la t^t^ avait Pair de le conduire. 

Au mtoe instant, Schofiltz amenait une petite 
femme rondelette, du plus beau roux qu’il soit 
possible de voir, mais gaie, souriante, et qui lui 
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sauta brusquement au coude, comme pour I’em- 
p^cher de s’echapper. 

Ils prirent done leurs distances, pour se pro- 
mener autour de la salle, comme cela se fait d’ha- 
bitude. A peine avaient-ils achev^le premier tour, 
que I6sef s’toia: 

oc Kobus, y es-tu? » 

Pour toute r6ponse, Fritz prit Sdzel a la taille 
du bras gauche, et lui tenant la main en Pair, a 
Pancienne mode galante du dix-huitifeme si^cle, il 
Penleva comme une plume. I6sef commen^a sa 
waise par trois coups d’archet. On comprit aussitdt 
que ce serait quelque chose d’^trange; la waise 
des esprits de Pair, le soir, quand on ne voit plus 
au loin sur la plaine qu’une ligne d’or, que les 
feuilles se taisent, que les insectes descendent, et 
que le chantre de la nuit prelude par trois notes: 
la premiere grave, la seconde tendre, et la troi- 
si^me si pleine d’enthousiasme qu’au loin le si¬ 
lence s’6tablit pour entendre. 

Ainsi d6buta I6sef, ayant bien des fois, dans sa 
vie errante, pris des logons du chantre de la nuit, 
le coude dans la mousse, Poreille dans la main, et 
les yeux ferm^s, perdu dans les ravissements ce¬ 
lestes. Et s’animant ensuite, comme le grand mal- 
tre aux ailes fremissantes, qui laisse tomber cha- 
que soir, autour du nid ou repose sa bien-aimee, 
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plus de notes m^lodieuses que la ros6e ne laisse 
tomber de perles sur Therbe des vallons, sa walse 
commenga rapide, folle, ^tincelante: les esprits de 
Fair se mirent en route, entrainant Fritz et Slizel, 
HcLan et la fille du bourgmestre, Schoiiltz et sa dan- 
seuse dans des tourbillons sans fin. Bockel soupL- 
rait la basse lointaine des torrents, et le grand 
Andres marquait la mesure de traits rapides et 
joyeux, comme des cris d’hirondelles fendant Fair; 
car si Tinspiration vient du ciel et ne connait que 
sa fantaisie, Tordre et la mesure doivent r^gner 
sur la terre I 

Et maintenant, reprdsentez - vous les cercles 
amoureux de la walse qui s’enlacent, les pieds qui 
voltigent, les robes qui flottent et s’arrondissentt 
en ^ventail; Fritz, qui tient la petite Sfizel dans 
ses bras, qui lui l^ve la main avec grAce, qui la 
regarde enivrd, tourbillonnant tanld^t comme le 
vent et tantdt se balangant en cadence, souriant, 
r6vant, la contemplant encore, puis s’^langant avec 
une nouvelle ardeur; landis qu’i son tour, les 
reins cambrds, ses deux longues tresses flottant 
comme des ailes, et sa charmante petite t^te rejetde 
en arri^re, elle le regarde en extase, et que ses 
petits pieds effleurent k peine le sol. 

Le gros H4an, les deux mains sur les dpaules de 
sa grande dan sense, tout en galopant, se balangant 
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et frappantdu talon, la contemplait de bas en haut 

d’un air d’admiration profonde; elle, avec son 

* 

grand nez, tourbillonnait comme une girouette. 

Schodltz, h demi courb6, ses grandes jambes 
pli^es, tenait sa petite rousse sous les bras, et- 
tournait, tournait, tournait sans interruption avec 
une r^gularitd merveilleuse, comme une bobine 
dans son d^vidoir; il arrivait si juste k la mesure, 
que tout le monde en 4tait ravi. 

Mais c’est Fritz et la petite Suzel qui faisaient 
Tadmiration universelle, ^ cause de leur gr^ce et de 
leur air bienheureux. Ils n’6taient plus sur la terre, 
ils se bergaient dans le ciel; cette musique qui 
cliantait, qui riait, qui c^Mbrait le bonheur, Ten- 
thousiasme, Tamour, semblait avoir 6t6 faite pour 
eux: toute la salle les contemplait, et eux ne 
voyaient plus qu'eux-mtoes. On les trouvait si 
beaux, que parfois un murmure d’admiration cou- > 
rait dans la Madame Hutte; on aurait dit que tout 
allait 4clater; maisle bonheur d'entendreda walse 
forgait les gens de se taire. Ge n'est qu’au moment 
oh Hclan, devenu comme fou d’enthousiasme en 
contemplant la grande fille du bourgmestre, se 
dressa sur la pointe des pieds et la fit pirouetter 
deux fois en criant d’une voix retentissante: 

« You I » et qu’il retomba d’aplomb aprhs ce tour 
de force; et qu'au m^me instant Schofiltz levant 
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sa jambe droite, la fit passer, sans manquer la 
mesure, au-dessus de la t^te de sa petite rousse, 
et que d’une voix rauque, en tournant comme un 
veritable possddd, il se mit a crier: « You! you! 
you! you! you! you! n ce n’est qu’a ce moment 
que Tadmiration dclata par des trdpignements et 
des cris qui firent trembler la baraque. 

Jamais, jamais on n’avait vu danser si bien; 
Tenthousiasme dura plus de cinq minutes; et 
quand il finit par s’apaiser, on entendit avec satis¬ 
faction la walse des esprits de Tain reprendre le 
dessus, comme le chant du rossignol apr^s un 
coup de vent dans les bois. 

Alors Schofiltz et Hdan n’en pouvaient plus; la 
sueurleur coulait le long des joues; ils se prome- 
naient, Tun la main sur Tdpaule de sa danseuse, 
Tautre portant en quel que sorte la sienne pendue 
. au bras. 

Sfizel et Fritz tournaient toujours: les cris, 
les trdpignements de la foule ne leur avaient 
rienfait; et quand I6sef, lui-m6me dpuisd, jeta 
de son violon le dernier soupir d'amour, ils 
s’arr^t^rent juste en face du p^re Christel et 
d'un autre vieil anabaptiste qui venaient d’entrer 
dans la salle, et qui les regardaient comme 4mer- 
veillds, 

« ! c’est vous, p^re Christel, s'dcria Fritz 
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tout joyeux; vous le voyez, Siizel et moi nous 
dansons ensemble. 

— G’est beaucoup d’honneur pour nous, mon- 
sieor Kobus, r^pondit le fermier en souriant, 
beaucoup d'honneur; mais la petite s’y connait 
done? Je croyais qu’ellen’avait jamais fait un tour 
de walse. 

— P^re Ghristel, Sfizel est un papillon, une ve¬ 
ritable petite fee ; elle a des ailes I » 

Sflzel se tenait k son bras, les yeux baisses, 
les joues rouges; et le p^re Ghristel, la regardant 
d’un air heureux, lui demand a: 

« Mais, Shzel, qui done fa moatre la danse? 
Gela m'etonne! 

— Mayel el moi, ditla petite, nous faisons quel- 
quefois deux ou trois tours dans la cuisine pour 
nous amuser. » 

Alors les gens penches autour d'eux se mirent 
k rire, et Tautre anabapiiste s’ecria: 

« Ghristel, k quoi penses-tu done?... Est-ce que 
les filles ont besoin d’apprendre iwalser?... est-ce 
que cela ne leur vient pas tout seul ? Ha I ha I ha!» 

Fritz, sachant que Shzel n'avail jamais danse 
qu'avec lui, sentait comme de bonnes odeurs lui 
monter au nez; 11 aurait voulu chanter, mais se 
contenant: 

« Tout cela, dit-il, n’est que le commencement 
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de la f^te. C’est maintenant que nous aliens nous 

* 

en donnerl Vous resterez avec nous, pfere Chris- 
tel; HAan et Schotiltz sont aussi l^i-bas, nous 
aliens danser jusqu’au soir, et nous souperons en¬ 
semble au Mouion-d'Or. 

— Qa, ditChristel, saufvotre respect, monsieur 
Kobus, et malgr6 toutle plaisir que j’aurais k res- 
ter, je ne puis le prendre sur moi; il faut que je 
parte.... et je venais justement cliercher Sdzel. 

— Ghercher Sdzel ? 

— Oui, monsieur Kobus. 

— Et pourquoi ? 

— Parce que I’ouvrage presse k la maison; nous 
sommes au temps des r^coltes.... le vent peut 
tourner du jour au lendemain. C’est d6jci beau- 
coup d’avoir perdu deux jours dans cette saison; 
mais je ne m’en fais pas de reproche, car il est 
dit: « Honore ton p^re et ta m^re 1 » Et de venir 
voir sa mere deux ou trois fois Tan, ce n’est pas 
trop. Maintenant, il faut partir. Et puis, la se- 
maine derni^re, k Hunebourg, vous m’avez 
tenement r^joui, que je ne suis rentre que vers 
dix heures. Si je restais, ma femme croirait que 
je prends de mauvaises habitudes; elle serait 
inqui^te. » 

Fritz dtait tout ddconcertd. Ne sachant que rd- 
pondre, il prit Ghristel par le bras, et le conduisit 
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dehors, ainsi que Silizel; Tautre anabaptiste les 
suivait. 

« Pere Christel, reprit-il en le tenant par une 
agrafe de sa souquenille, vous n’avez pas tout h 
fait tort en ce qui vous concerne; mais ^ quoi bon 
emmener Suzel? Vous pourriez bien me la con- 
fier; Poccasion de prendre un peu de plaisir n’ar- 
rive pas si souvent, que diable! 

— He, mon Dieu, je vous la confierais avec 
plaisir! s’6cria le fermier en levant les mains; 
elle seraitavec vouscomme avec son propre pfere, 
monsieur Kobus; seulement, ce serait une perte 
pour nous. On ne pent pas laisser les ouvriers 
seuls.... ma femme fait la cuisine, moi, je con- 
duis la voiture.... Si le temps changeait, qui sait 
quand nous rentrerions les foins ? Et puis, nous 
avons une affaire de famille ^ terminer, une af¬ 
faire tr^s-s^rieuse. » 

En disantcela, il regardait Fautre anabaptiste, 
qui inclina gravement la t6te. 

«.Monsieur Kobus, je vous en prie, ne nous re- 
tenez pas, vous auriez r^ellement tort; n’est-ce 
pas, Siizel? » 

Sbzel ne r^pondit pas; elle regardait h terre, et 
Pon voyait bien qu’elle aurait voulu rester. 

Fritz comprit qiPen insistant davantage, il pour- 
rait donner P^veil 4 tout le monde; c’est pourquoi 
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prenant son parti, tout k coup il s’^cria d’un ton 
assez joyeux: 

« Eh bien done, puisque e’est impossible, n’en 
parlons plus. Mais au moins vous prendrez un 
verre de vin avec nous au Mouton^d'Or, 

— Oh! quant k cela, monsieur Kobus, ce n’est 
pas de refus. Je m^en vais de suite avec Shzel 
embrasser la grand’m^re, et, dans un quart 
d'heure, notre voiture s’arr6tera devant Tau- 
berge. 

— Bon, allez! » 

Fritz serra doucement la main de Shzel, qiii 
paraissait bien triste, et, les regardant traverser 
la place, il rentra dans la Madame E'dtte. 

H4an et Schohltz, apr6s avoir reconduit leurs 
danseuses, dtaient montes sur Testrade; il les 
rejoignit; 

« Tu vas charger Andres de diriger ton or- 
chestre, dit-il Idsef, et tu viendras prendre 
quelques verres de bon vin avec nous. » 

Le bohdmien ne demandait pas mieux. An- 

I 

drds s’dtant mis au pupitre, ils sortirent tous 
quatre, bras dessus bras dessous. 

A Tauberge du Mouton-d'Or, Fritz fit servir un 
dessert dans la grande salle alors ddserte, et le 
pere Loerich descendit k la cave, chercher trois 
bouteilles de champagne, qu*on mit rafraichir 
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dans une cuvette d’eau de source. Cela fait, on 
s’installa pres des fen^tres, et presque aussit6t le 
char k bancs de Tanabaptiste parut au bout de la 
rue. Christel 6taii assis devant, et Sfizel derri^re 
sur une botte de paille, au milieu des kougelhof et 
dps tartes de toute sorie, qu*on rapporte toujours 
de la f^te, 

Fritz, voyant Siizel venir, se d6p6cha de casser 
le fil de fer d’une bouteille, et au moment oii la 
voiture s’arr^tait, il se dressa devant la fen6tre, et 
laissa partir le bouchon comme un petard, en 
s’ecriant: 

« A la plus gentille danseuse du treieleins! » 

On peut se figurer si la petite Sfizel fut heu- 
reuse; c’6tait comme un coup de pistolet qu’on 
Mche a la noce. Christel riait de bon coeur et 
pensait: « Ce bon monsieur Kobus est un peu gris, 
il ne faut pas s’en 6tonner un jour de f^te I » 

Et entrant dans la chambre, il leva son feutre en 
disant: 

« Qa, ce doit ^tre du champagne, dont j’ai sou- 
vent entendu parler, de ce vin de France qui 
tourne la t6te a ces hommes bataiileurs, et les 
porte k faire la guerre centre tout le monde! Est- 
ce que je me trompe? 

— Non, p6re Christel, non; asseyez-vous, re- 
pondit Fritz. Tiens, Shzel, voici ta chaise a c6t6 de 
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moi. Prends un de ces verres. — A la sant(^ de 
ma danseuse!» 

Tous les amis frapp^rent sur la table en criant: 
« Das soil gulden ^!» 

Et, levant le coude, its claquferent de la langue, 
comme une bande de grives A la cueillette des 

f 

myrtiles. 

Stizel, elle, trempait ses levres roses dans la 
mousse, ses deux grands yeux lev6s sur Kobus, 
et disait tout bas: 

« Oh! que c'est bon! ce n’est pas du vin, c’est 
bien meilleur I » 

Elle 6tait rouge comme une framboise, et Fritz, 
heureux comme un roi, se redressait sur sa chaise. 
« Hum! hum I faisait-il en se rengorgeant; oui, 
oui, ce n'est pas mauvais. » 

II aurait donn6 tous les vins de France et d’Al- 
lemagne pour danser encore une fois le treielens, 
Comme les id6es d’un homme changent en trois 
mois! 

Christel, assis en face de la fenOtre, son grand 
chapeau sur la nuque, la face rayonnante, le coude 
sur la tnble etle fouet entre les genoux, regardait 
le magnifique soleil au dehors; et, tout en son- 
geant h ses r^coltes, il disait: 


1. Ceci doit compter. 
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« Oui.... oui.... c’est un bon vin! » 

II ne faisait pas attention k Kobus et a Suzel, 
qui se souriaient Tun Tautre comme deux en- 
fants, sans rien dire, heureux de se voir. Mais 
I6sef les contemplait d’un air r^veur. 

Schotiltz remplit de nouveau les verres en s’e- 
criant : 

t 

« On a beau dire, ces Frangais ont de bonnes 
choses chez eux! Quel dommage que leur Cham¬ 
pagne, leur Bourgogne et leur Bordelais ne soient 
pas sur la rive droile du Rhin 1 

— SchoOltz, dit Hdan gravement, tu ne sais pas 
ce que tu demandes; songe que si ces pays etaient 
chez nous, ils viendraient les prendre. Ge serait 
bien une autre extermination que pour leur Li- 
berte et leur Egalite : ce serait la fin du mondel 
car le vin esl quelque those de solide, et ces Fran- 
gais, qui parlent sans cesse de grands principes, 
d’id^es sublimes, de sentiments nobles, tiennent 
au solide. Pendant que les Anglais veulent tou- 
jours proteger le genre humain, et qu’ils ont Fair 
de ne pas s’inqui^ter de leur sucre, de leur poi- 
vre, deleur coton, les Frangais, eux, onttoujours 
k rectifier une ligne; tantdt elle penche trop a 
droite, tantdt trop k gauche : ils appellent cela 
leurs li mites nature! ies. 

« Quant aux gras pclturages, aux vignobles, aux 
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pr6s, aux for^ts qui se trouvent eotre ces lignes, 
c’est le moindre de leurs soucis : ils tiennent seu- 
lement a leurs id6es de justice et de g6om6trie. 
Dieu nous preserve d’avoir un morceau de Cham¬ 
pagne en Saxe ou dans le Mecklembourg, leurs 
limites naturelles passeraient bientdt de ce cdt6-la! 
Achetons-leur plutdt quelques bouteilles de bon 
vin, et conservons notre 4quilibre. La vieille Alle' 
magne aime la tranquillity, elle a done inventd 
ryquilibre. Au nom du ciel, Schotiltz, ne faisons 
pas de voeux tymyraires 1 » 

Ainsi s’exprima Man avec eloquence, et SchoOltz, 
vidant son verre brusquement, lui repondit: 

« Tu paries comme un ytre pacifique, et moi 
comme un guerrier : chacun selon son gotit et sa 
profession. » 

II fronga le sourcil en dycoiffant une seconde 
bouteille de vin. 

Ghristel, I6sef, Fritz et Suzel ne faisaient nulle 
attention h ces discours. 

« Quel temps magnifique ! s’ecriait Ghristel 
comme se parlant lui-m6me; void bientdt un 
mois que nous n'avons pas eu de pluie, et chaque 
soir de la resde en abondance; e’est une vyrilable 
bdnydiction du ciel. » 

I6sef remplissait les verres. 

« Depuis Fan 22, reprit le vieux fermier, je ne 
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me rappelle pas avoir vu d’aussi beau temps pour 
la rentr^e des foins. Et cette ann6e-U le vin fut 
aussi tr^s-bon, c’etait un vin tendre; il y eut 
pleine r^colte et pleines vendanges. 

— Tu t’es bien amus^e, Sdzel? demandait Fritz. 

— Oh I oui, monsieur Kobus, faisait la petite, 
je ne me suis jamais tant amus^e qu*aujourd’hui.... 

Je m’en souviendrai longtemps I » 

/ 

Elle regardait Fritz, dont les yeux etaient 
troubles. 

c Aliens, encore un verre, •> disait-il. 

Et en versant il lui touchait la main, ce qui la 
faisait frissonner des pieds k la t6te. 

« Aimes-tu le treieleinst Sftzel ? 

— G’est la plus belle danse, monsieur Kobus, 
comment ne Taimerais-je pas 1 Et puis, avec une si 
belle musique!... Ahl que cette musique 6tait 
belle I 

— Tu Fentends, I6sef, murmurait Fritz! 

— Oui, oui, r^pondait le bohdmien tout bas, je 
Fentends, Kobus, Qa me fait plaisir.... je suis 
content! » 

Il regardait Fritz jusqu’au fond de FAme, et 
Kobus se trouvait tellement heureux qu'il ne sa- 
vait que dire. 

Cependant les trois bouteilles dtaient vides; 
Fritz, se tournant vers Faubergiste, lui dit: 
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« P^re Loerich, encore deux autres! » 

Mais alors Christel se r^veillant, s’^cria : 

« Monsieur Kobus, monsieur Kobus, a quoi 
pensez-vous done ? Je serais capable de verser!... 
non.... non.... voici cinq heures et demie, il est 
temps de se mettre en route. 

— Puisque vous le voulez, p^re Christel, ce 
sera pour une autre fois. Ce vin-lci ne vous plait 
done pas? 

— Au contraire, monsieur Kobus, il me plait 
beaucoup, mais sa douceur est pleine de force. Je 
pourrais me tromper de chemin, h6I hd! he 1 — 
Allons, Sdzel, nous partons I » 

SAzel se leva tout dmue, ^t Fritz la retenant 
par le bras, lui fourra le dessert dans les po- 
ches de son tablier : les macarons, les amandes, 
enfin tout. 

« Oh! monsieur Kobus, faisait-elle de sa petite 
voix douce, e’est assez. 

— Croque-moi cela, lui disait-il; tu as de belles 
dents, Stizel, e’est pour croquer de ces bonnes 
choses, que le Seigneur les a faites. Et nous boi- 
rons encore de ce bon petit vin blanc, puisqu’il 
te plait. 

— Ohl mon Dieu.... ou voulez-vous done que 
j’en boive? un vin si cher! faisait-elle. 

— C’est bon..v e’est bon.*., je sais ce que je 
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dis, murmurait-il; tu verras que nous en boi- 

i 

ronsi » 

Et le p6re Christel, un peu gris, les regardait, 
se disant en lui-m6me ; 

« Ge bon monsieur Kobus, quel brave homme I 
Ah! le Seigneur a bien raison de rdpandre ses 
bdnddictions sur des gens pareils : c’est comme la 
rosde du del, chacun en a sa part. » 

Enfin tout le monde sortit, Fritz en t^te, le bras 
de Shzel sous le sien, disant: 

« II faut bien que je reconduise ma dan- 
seuse. » 

En bas, prfes de la voiture, il prit SOzel sous les 
bras en s'dcriant:«Hop,Shzel! » Et la plaga comme 
une plume sur la paille, qu’il se mit k relever au- 
tour d’elle. 

« Enfonce bien tes petits pieds, disait-il, les soi¬ 
rees sont fratches. » 

■t 

Puis, sans attendre de r6ponse, il alia droit ^ 
Christel et lui serra la main vigoureusement; 

« Bon voyage, p^re Christel, dit-il, bon voyage! 

— Amusez-vous bien, messieurs, » rdpondit le 
vieux fermier en s'asseyant pr^s du timon. 

Shzel 6tait devenue toute pAle; Fritz lui prit la 
main, et, le doigt lev6 ; 

« Nous boirons encore du bon petit vin blanc! ® 
dit-il, ce qui la fit sourire. 
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Christel allongea son coup de fouet et les che- 
vaux partirent au galop. HAan et Schotiltz 6taient 
rentr6s dans Tauberge. Fritz et I6sef, debout sur 
le seuil, regardaient la voiture; Fritz surtout ne 
la quittait pas des yeux; elle all ait disparaitre au 
ddtour de la grande rue, quand Stizel tourna vi- 
vement la t6te. 

Alors Kobus entourant I6sef de ses deux bras, 
se mit cl I'embrasser les larmes aux yeux. 

« Oui... oui, faisait le boh^mien d’une voix 
douce et profonde, c’est bon d’embrasser un vieil 
ami I Mais celle qu*on aime et qui vous aime.... 
ah! Fritz.... c’est encore autre chose I » 

Kobus comprit que Idsef avail tout devin6 ! II 
aurait voulu r^pandre des larmes; mais, tout 4 
coup, il se mit ci sauter en criant: 

« AUons, mon vieux, allons, il faut rire..., il 
faut s’amuser.... En route pour la Madame Hutte! 
Ah! le beau jour! Ah I le beau soleil! » 

Zimmer, le postilion, se tenait debout sous la 
porte cochfere, la figure pourpre; Kobus, lui re¬ 
mit deux florins ; 

« Allez boire un bon coup, Zimmer, lui dit-il, 
faites-vous du bon sens I Nous partirons apr6s 
souper, vers neuf heures. 

— C’est bon, monsieur Kobus, la voiture sera 
pr4te. Nous irons comme un dclair.» 
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Puis, les regardant s’^loigner bras dessus bras 
dessous, le vieux postilion sourit d’un air de 
bonne humeur ei entra dans le cabaret de VOurs- 
Noir, en face. 




XVII 


Le lendemain Fritz se leva dans une heureuse 

disposition d’esprit; il avait r6vd toute la nuit de 

Sdzel et se proposait d’aller passer six semaines 

an MeisenthAl, pour la voir ^ son aise. 

Que HcLan, Schodltz et le vieux David rient 

tantqu’ils voudront, pensait-il, moi, je vais tran- 

quillement Ik-bas; il faut que je voie la petite, et 

si les choses doivent aller plus loin, eh bien 1 a la 

grdce de Dieu ; ce qui doit arriver arrive I » 

En d^jeunant il se repr^sentait d’avance le sen- 

tier du Postth^l, la roche des Tourierelles, la c6te 

des Genets, la ferme; puis T^ionnement de Chris- 

% 

tel, la joie de Shzel,,et tout cela le r^jouissait. 11 
aurait voulu chanter comme Salomon :««Te voili. 
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ma belle amie, ma parfaite; les yeux sont comme 
ceux des colombes!» Enfin il se coiffa de son feu- 
tre et prit son bAton, plein d'ardeur. 

Mais comme il sortait pr^venir Ratel de ne pas 
I’attendre le soir ni le lendemain, qu’est-ce qu’il 
vit? La m^re Orchel au bas de Tescalier; elle 
montait lentement, le dos arrondi et son casaquin 
de toiie bleue sur le bras, comme il arrive aux 
gens qui viennent de marcher vite a la chaleur. 

Je vous laisse k penser sa surprise, lui qui par- 
tait justement pour la ferme. 

« Comment,c’est vous, m4re Orchel? s’^cria-t-il; 
qu’est-ce qui vous am^ne de si grand matin ? » 

Katel s’avangait en m6me temps sur le seuil de 
la cuisine, et disait: 

« Eh I bonjour, Orchel. Seigneur, que vous avez 
march6 vite I vous 6tes tout en nage. 

— C’est vrai, Katel, r^pondit la bonne femme 
en reprenant haleine, je me suis d6p^ch6e, » 

Et se tournant vers Fritz : 

« J’arrive pour I’affaire dont Chris tel vous a 
parld hier a la f6te de Bischem, monsieur Kobus. 

Je suis partie de bonne heure. G’est une grande 

/ 

affaire; Ghnstel ne veut rien decider sans vous. 

— Mais, dit Fritz, je ne sais pas ce dont il s’agit. 
Ghristel m’a seulement dit qu’iravait une affaire 
de famille qui le forfait de retourner au Meisen- 
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thM, et, naturellement, je ne lui en ai pas de- 
mand6 davantage. 

— Voili pourquoi je viens, monsieur Kobus, 

— Eh bieni entrez, asseyez-vous, m^re Orchel, 
dit-il en Vouvrant la porte, vous ddjeunerez en- 
suite. 

— Ohl je vous remercie, monsieur Kobus, j’ai 
d4jeun6 avant de partir.* 

Orchel entra done dans la chambre et s’assit au 
coin de la table, en mettant son gros bonnet rond 
qui pendait ^ son coude; elle fourra ses cheveux 
dessous avec soin, puis arrangea son casaquin sur 
ses genoux. Fritz la regardait tout intrigue; il finit 
par s’asseoir en face d’elle en disant: 

« Ghristel et Suzel sont bien arrives hier soir? 

— Tr6s-bien, monsieur Kobus, tr^s-bien; a 
huit heures, ils 6taient h la maison.» 

Enfin, ayant tout arrange, elle commenga, les 
mains jointes et la t6te pench^e, comme une 
commfere qui raconte quelque chose k sa voisine: 

« Vous saurez d’abord, monsieur Kobus, que 
nous avons un cousin Bischem, un anabaptiste 
comme nous, et qui s’appelle Hans-Christian 
Pelsly; e’est le petit-his de Prentzel-D6bora Ru¬ 
pert, la propre soeur de Anna-Ghristina-Garolina 
Rupert, la grand'm^re de Ghristel, du cdtd des 
femmes. De sorte que nous sommes cousins. 
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— C'est tr6s-bien, fit Kobus, se demandant ou 
tout cela devait les mener. 

— Oui, dit-elle, Hans-Christian est notre cousin; 
Ghristel m*a racontd que vous Tavez vu bier a 
Bischem. C’est un homme de bien, ila ae bonnes 
terres du c6t6 de Bieverkirch, et un gargon qui 
s’appeBe Jacob, un brave gargon, monsieur Ko¬ 
bus, rangd, soigneux, et qui maintenant approclie 
de ses vingt-six ans: personne n’a jamais rien 
entendu dire sur son compte.» 

Fritz etait devenu fort grave; 

« Oil diable veut-elle en venir avec son Jacob? 
se dit-il tout inquiet. 

— SClzel, reprit la fermi^re, n'est pas loin de 
ses dix-huit ans; c*est en octobrg, apr^s les ven- 
danges, qu’elle est venue au monde; ga fait qu*elle 
aura dix-huit ans dans cinq mois : c'est un bon 
4ge pour se marier.» 

Les joues de Fritz tressaillirent, un frisson passa 
dans ses cheveux, et je ne sais quelle angoisse 
inexprimable lui serra le coeur. 

Mais la grosse fermi^re, cal me et paisible de sa 
nature, ne vit rien et continua tranquillement: 

« Je me suis aussi marine i dix-huit ans, mon¬ 
sieur Kobus; cela ne m’a pas erap6ch6e de bien 
me porter, Dieu merci I 

ff Pelsly, connaissanl nos biens, avait pensd de- 
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puis la Saint-Michel k Suzel pour son gargon. Mais 
avant de rien dire et de rien faire, il est venu 
lui-m^me, comme pour acheter notre petit boeuf. 
II apass6 la journ^e de la Saint-Jean chez nous; 

f 

il a bien regard^ SAzel, il a vu qu’elle n*avait pas 
de d^fauts, qu’elle n*etait ni bossue, ni boiteuse, 
ni contrefaite d’aucune niani^re; qu'elle s’enten- 
dait cl toute sorte d’ouvrages, et qu’elle aimait le 
travail. 

« Alors il a dit a Ghristel de venir h la f6te de 
Bischem, et Ghristel a vu bier le gargon; il s’ap- 
pelle Jacob, il est grand et bien b4ti, laborieux; 
c’est tout ce que nous pouvons souhaiter de mieux 
pour Sdzel. Pelsly a done demand^ bier Stizel en 
mariage pour son fils.» 

Bepuis quelques instants Fritz n’entendait plus: 
ses joies, ses esp^rances, ses r^ves d’amour, tout 
s’envolait; la t6te lui tournait. Il etait comme une 
chandelle des pres, dont un coup de vent dis¬ 
perse le duvet dans les airs, et qui reste seule, 
nue, d6sol6e, avec son pauvre lumignon. 

La m^re Orchel, qui ne se doutait de rien, lira 
le coin de son mouchoir de sa poebe, et baissant 
la lete, se moueba; puis elle reprit; 

cc Nous avons caus6 de cel a toute la nuit, Gbris- 
telet moi. G’est un beau mariage pour SCizel, et 
Ghristel a dit: a Tout est bien; seulement, M. Ko- 
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bus est un homme si bon, qui nous aime tant, 
et qui nous a rendu de si grands services, que 
nous serions de v^ritables ingrats, si nous ter- 
minions une pareille affaire sans le consulter. 
Je ne peux pas aller moi-m6me a Hunebourg au- 
jourd’hui, puisque nous avons cinq voitures de 
foin cl rentrer; mais toi, tu partiras tout de suite 
aprfes le ddijeuner, et tu seras encore de retour 
avant onze heures, pour preparer le diner de nos 
gens. » Voila ce que m’a dit Chrisiel. Nous esp6- 
rons tous les deux que cela vous conviendra, sur- 
tout quand vous aurez vu le gargon; Ghristel veut 
le faire venir expr^s pour vous Tamener. Et si 
vous 6tes content de lui, eh bieni nous ferons 
le mariage; et je pense que vous serez aussi de la 
noce : vous ne pouvez nous refuser cet honneur.» 

Ces mots de « noce, » de « mariage, » de « gar- 
gon,» bourdonnaient aux oreilles de Fritz. 

Orchel, apr^s avoir fini son histoire, dtonn^e de 
ne recevoir aucune r^ponse, lui demanda : 

« Qu’est-ce que vous pensez de cela, monsieur 
Kobus ? 

— De quoi? fit-il. 

— De ce mariage. ^ 

Alors il passa lentement la main sur son front, 
ou brillaient des gouttes de sueur, et la m^re 
Orchel, surprise de sa pAleur, lui dit. 
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«« Vous avez quelque chose, monsieur Kobus? 

— Non, ce n*est rien, » fit-il en se levant. 

L'id^e qu’un autre allait ^pouser Shzel lui d6- 
chirait le coeur. II voulait aller prendre un verre 
d’eau pour se remeltre; mais cette secousse 6tait 
trop forte, ses genoux tremblaient, et comrae il 
6tendait la main pour saisir la carafe, il s’affaissa 
et tomba sur le plancher tout de son long. 

G'est alors que la m^re Orchel fit entendre des 
cris; 

« Katel! Ratel 1 votre monsieur se trouve mal! 
Seigneur, ayez piti6 de nous! » 

Et Katel done, lorsqu’elle entra tout effar^e, et 
qu'elle vit ce pauvre Fritz etendu la, pdle comme 
un mort, e'est elle qui leva les mains an ciel, 
criant; 

« Mon Dieu! mon Dieul mon pauvre maitre! 
Ckimment cela s'est-il fait, Orchel? Je ne Fai ja¬ 
mais vu dans cet 4tat! 

— Je ne sais pas, mademoiselle Katel; nous 
6tions tranquillement ^ causer de'Suzel... il a 
voulu se leyer pour prendre un verre d’eau, et il 
est tomb61 

— Ah I mon Dieu I mon Dieu! pourvu que ce ne 
soit pas un coup de sang! » 

Et les deux pauvres femmes, criant, gdmis- 
sant et se ddsolant, le soulev6rent, Fune par les 
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^paules, Tautre par les pieds, et le d(5pos^rent 
sur son lit. 

Voil5, pourtant ^ quelles extrdmil6s peiu nous 
porter I’araour! Un homme si raisonnable, tin 
homme qui s’dtait si bien arrangd pour 6tre tran- 
quille toute sa vie, un homme qui voyaitles choses 
de si loin, qui s'dtait pourvu de si bon vin avec 
sagesse, etqui semblait n’avoir rieii k craindre ni 
du del ni de la terre.... voilk oh le regard d’une 
simple enfant, d^une petite fille sans ruse et sans 
malice Tavait rdduit! Qu'on dise encore aprks cela 

4 

que I’amour est la plus douce, la plus agr^able 
des passions. 

Mais on pourrait faire des rdflexions judicieuses 
sur ce chapitre jusqu’k la fin des sikcles; — c'est 
pourquoi, plutot que de commencer,j’aime mieux 
laisser chacun tirer de Ik les conclusions qui lui 
plairont davantage. 

Orchel et Katel se d^solaient done et ne savaient 
plus ou donner de la t6te. Mais Katel, dans les 

grandes cirConstances, montrait ce qu’elle etait. 

1 

« Orchel, dit-elle en d^faisant la cravate de son 
maitre, descendez tout de suite sur la place des 
Acacias; vous verrez, k droite de rdglise, une 
ruelle, et, k gauche de la ruelle,une rangke depa- 
lissades vertes sur un petit mur. G’est Ik que de- 
meure le docleur Kipert; il doit ktre en train de 
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tailler ses ceillets et ses rosiers, comme tous les 
jours. Vous lui direz que M. Kobus est malade et 
qu'on Tattend. 

— G'est bien,» fit la grosse fermifere en ouvrant 
la porte; elle sortit, et Katel, apr^s avoir 6t6 les 
souliers de Fritz, courut dans la cuisine faire 
chauffer de Teau; car, pour tous les rem^des, il 
est bon d*avoir de I’eau chaude. 

Tandis qu^elle se livrait k ce soin, et que le feu 
se remettait k p^tiller sur Tdtre, Orchel revint: 

« Le voici, mademoiselle Katel! » dit-elle, tout 
essouffl6e. 

Et presque aussit6t, le docteur, un petit homme 
maigre en tricot de laine verte, la culotte de nan¬ 
kin tir^e par les bretelles dans la raie du dos, 
les cinq ou six mbches de ses cheveux gris tom- 
bant en touffes autour de son front rouge, parut 
dans rall6e, sans rien dire, et entra tout de suite 
dans la chambre. 

Orchel et Katel le suivaient. 

II regarda d'abord Fritz, puis il lui prit le pouls, 
les yeux fixds au pied du lit, comme un vieux chien 
de chasse en arr^t devant une caille, et au bout 
d’une minute il dit: 

« Ce n’est rien, le coeur galope, mais le pouls 
est^gal.... ce n^estpas dangereux.... Il lui faut une 
potion calmante, voila tout. » 
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Seulement alors la vieille servante semit a san- 
gloler dans son tablier. 

Kipert se retournant, demanda : 

« Qu’est-il done arrive? mademoiselle Katel. 

— Rien, fit la grosse fermi^re; nouscausions 

* 

tranquillement, quand il est tomb6. » 

Le vieux m^decin, regardant de nouveau Kobus, 
dit : 

« II n'a rien.... une dmotion.... une idee I Al- 
lons.... du calme..., ne le ddrangez pas.... il re- 
viendra tout seul. Je vais faire prdparer la potion 
moi-m^me chez Harwich. » 

Mais comme il allait sorlir et jetait un dernier 
regard au malade, Fritz ouvrit les yeux. 

a G’est moi, monsieur Kobus, dit-il en reve- 
nant; vous ayez quelque chose.... un chagrin.... 
une douleur.... n’est-ce pas? » 

Fritz referma les yeux, et Kipert vit deux larmes 
dans les coins. 

« Votre maitre a des chagrins, » dit-il h Katel 
tout bas. 

Dans le m^me instant Kobus murmurait: 

a Le rebbe 1... le vieux rebbe! 

— Vous voulez voir le vieux David? » 

Il inclina la t6te. 

« Aliens, e’est bon! le danger est pass4, dit 
Kipert en souriant. Il arrive des choses drdles 


i 
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dans ce monde. » Et, sans s’arr6ter devantage, 
il sortit. 

Katel, ^ Tune des fen^tres, criait d6ja: 

« Y4ri! Yeri! 

Et le petit Y6ri Koffel, le fils dutisserand, levait 
son nez barbouill6 dans la rue. 

« Cours chercher le vieux rebbe Sichel, cours; 
dis-lui qu’il arrive tout de suite. » 

L'enfant se raettait en route, lorsqu'il s’arr^ta 

* 

criant: 

« Le void I 

Katel, regardant dans la rue, vit le rebbe 
David, son chapeau sur la nuque, sa longue ca¬ 
pote flottant sur ses maigres mollets, qui venait 
la chemise ouverte, tenant sa cravate i la main, et 
courant aussi vite que ses vieilles jambes pou- 
vaient aller. 

On savait d6j4 dans toute la ville que M. Kobus 
avait une attaque. Qu'on se figure T^motion de 
David k cette nouvelle; il ne s*6tait pas donnd le 
temps de boutonner ses habits, et venait dans une 
desolation inexprimable. 

a Puisque ce n’est rien, dit la m^re Orchel, 
je peux m’en aller.... Je reviendrai demain ou 
apr^s, savoir la rdponse de M. Kobus. 

— Oui, vous pouvez partir, »lui r^pondit Katel' 
en la reconduisant. 
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I 

La fermiere descendit, et se croisa au pied de 
Tescalier avec le vieux rebbe qui montait. David, 
voyant Katel dans I’ombre de TalMe, se mit h 
bredouiller tout bas : « Qu’est-ce qu’il y a? 
qu’est-ce qu’il y a?... II est malade.... il est 
tomb6, Kobus I » 

On entendait les battements de son coeur. 

oc Oui, entrez, dit la vieille servante; il demande 
apr^s vous. » 

Alors il entra tout p^le, sur la pointe de ses 
gros souliers, allongeant le cou et regardant de 
loin, d'un air tellement effrayd que cela faisait de 
la peine k voir. 

« Kobus! Robus! » fit-il tout bas d*une voix 
douce, comme lorsqu*on parle k un petit en¬ 
fant. 

Fritz ouvrit les yeux. 

« Tu es malade, Kobus, reprit le vieux rebbe, 
toujours de la m6me voix tremblante; il est arrive 
quelque chose? » 

Fritz, les yeux humides, regarda vers Katel, et 
David comprit aussitdt ce qu’il voulait dire: 

« Tu veux me parler seul? fit-il. 

— Oui, murmura Kobus. 

Katel sorlit le tablier sur la figure, et David 
se penchant demanda: 

« Tu as quelque chose.... tu es malade?.... » 
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Fritz, sans r^pondre, lui entoura le cou de ses 
deux bras, et ils s*embrass6rent : 

« Je suis bien naalheureux! dit-ii. 

— Toi, malheureux? 

— Oui, le plus malheureux des hommes. 

— Ne dis pas cela, fit le vieux David, ne dis 
pas cela ... tu me d6chires le coeurl Que fest-il 
done arrivd ? 

— Tu ne te moqueras pas de moi, David.... je 
t’ai bien manqu6.... j'ai souvent ri de toi.... je 
n'ai pas eu les ^gards que je devais au plus vieil 
ami de mon p6re.... Tu ne te moqueras pas de 
moi, n’est-ce pas? 

— Mais, Kobus, au nom du ciel! s’^criale vieux 
rebbe pr6t h. fondre en larmes, ne parle pas de 
ces choses.... Tu ne m’as jamais fait que du plai- 
sir.... tu ne m*as jamais chagrin^.... au contraire.... 
au contraire.... Ga me r^jouissait de te voir rire.... 
dis-moi seulement... 

— Tumepromets de ne pas te moquer de moi ? 

— Me moquer de toi! ai-je done si mauvais 
coeur, de me moquer des chagrins v^ritables de 
mon meilleur ami? Ah 1 Kobus!» 

Alors Fritz 6clata: 

« G’6tait ma seule joie, David; je ne pensais 
plus qu'^ elle.... et voil^ qu’on la donne.^ un 
autre! 

21 
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— Qui done.... qui done? 

— Suzel, fit-ii en sanglotant. 

— La petite SiHzel..., lafille de ton fermier?... 
tu Taimes? 

— Ouil 

— Ah!... fit le vieux rebbe en se redressant, 
]es yeux 6earquill6s d’admiration, e’est la pe¬ 
tite Sfizel, il aime la petite Suzel!... Tiens.... 
tiens.... tiens.... j’aurais dil m’en douterl... 
Mais je ne vois pas de raal 4 eela, Robus.... 
cette petite est tr^s-gentille.... .G’est ee qu’il 
te fant.... tu seras heureux, tres-heureux avee 
elle.... 

— Ils veulent la donner k un autre 1 interrom- 
pit Fritz d6sesp6r6. 

— A qui? 

— A un anabaptiste. 

— Qui est-ce qui t’a dit eela? 

— La m6re Orchel.... tout il'heure.... elle est 

venue expr6s.... 

— Ah! ah I bon.... maintenant je eomprends : 
elle est venue lui dire eela tout simplement, sans 
sedouteir de rien.... et il s’est trouv6 mal....Bon, 
e’est clair.... e’est tout naturel. » 

Ainsi se parlait David, en faisant deux ou trois 
tours dans la chambre, les mains sur le dos. 

Puis, s’arrMant au pied du lit: 
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« Mais si tu Taimes, s’6cria-t*il, Stlzel doit la 
savoir.... tu n’as pas manqud de le lui dire. 

— Je n’ai pas os6. 

— Tu n’as pas os6l... C’est dgal, elle le salt. 
Cette petite est pleine d’esprit.... elle a vucela 
d’abord.... Elle doit etre contente de te plaire, car 
tu n’espas le premieranabaptiste venu, toi.... Tu 
reprdsentes quelque chose de comme ilfaut; je te 
dis que cette petite doit 6tre flattie, qu’elle doit s’es- 
timer heureuse de penser qu’un monsieur de laville 
a jet4 les yeux sur elle, un beau gargon, frais, bien 
nourri, riant, et meme majestueux, quand il a sa 
redingote noire, et ses chaines d’or sur le ventre; 
je soutiens qu’elle doit t’aimer plus que tous les 
anabaptistes du monde. Est-ce que le vieux rebbe 
Sichel ne connait pas les femmes ? Tout cela tombe 
sous le bon sensl Mais, dis done, as-tu seulement 
demands si elle consent a prendre I’autre ? 

— Je n’y aipaspensd; j’avais comme une meule 
qui me tournait dans la t6te. 

— Hd! s’^cria David en haussant les dpaules 
/ avec une grimace bizarre, la t6te penchde et les 
mains jointes d’un air de piti6 profonde, comment, 
tu n’y as pas pens61 Et tu te d6soles, et tu tombes 
le nez h terre, tu cries, tu pleures! Voilk..,. voil^ 
bien les amoureuxl Attends, attends, si la m^re 
Orchel est encore ih, tu vas voir! » 
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II ouvrit la porte en criant dans Talide ; 

« Katel, est-ce que la m6re Orchel est la? 

— Non, monsieur David. » 

Alors il referma. 

Fritz semblait un pen remis de sa desolation. 

a David, fit-il, tu me rends la vie. 

— Allons, schaude, dit le vieux rebbe, leve-toi, 
remets tes souliers et laisse-moi faire. Nous allons 
ensemble 1^-bas, demander Sdzel en mariage. 
Mais peux-tu te tenir sur tes jambes? 

— Ah! pour aller demander Shzel, s'ecriaFritz, 
je marcherais jusqu’au bout du monde! 

— Hdl hd! he 1 fit le vieux Sichel, dont tous les 
traits se contractdrent, et dont les petits yeux se 
plissaient^ he I he I he! quelle peur tu m’as faite!... 
J'ai pourtant traverse la ville comme cela; c*est 
encore bien heureux que je n^aie pas oublid de 
mettre ma culotte. » 

II riait en boutonnant son gilet de finette et sa 
grosse capote verte. Mais Fritz n'osait pas encore 
rire, il remettait ses souliers, tout pclle d’iixquid- 
tude; puis il se coiffa de son feutre et prit son 
baton, en disant d’une voix dmue : 

« Maintenant, David, je suis pr6t; que le Sei¬ 
gneur nous -soit en aide I 

— Amen I » rdpondit le vieux rebbe. 

Ils sortirent. 
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Katel, de la cuisine, avail entendu quelque 
chose, et, les voyant passer, elle ne dit rien, s’6- 
tonnant et se r6jouissant de ces 6v6nements 4tran- 
• ges. Ils traverser exit la ville, perdu s dans leurs 
reflexions, sans s’apercevoir que les gens les re- 
gardaient avec surprise. Une fois dehors, le grand 
air retablit Fritz, et, tout en descendant lesentier 
du PosttMl, il se mit a raconter les choses qui 
s’etaient accomplies depuis trois mois ; la maniere 
dont il s’etait apergu de son amour pour Sdzel; 

comment il avail voulu s^en distraire; comment 
il avail entrepris un voyage avec Hdan; mais que 
cette idee le suivait partout, qu’il ne pouvait plus 
prendre un verre de vin sans radoter d*amour; et, 
finalement, comment ils’etaitabandonne lui-meme 
h lagr^cede Dieu. 

David, la tete penchee, tout en trottant, riait 
dans sa barbiche grise, et, de temps en temps, 
clignant des yeux: 

« He I he I he ! faisait-il, je te le disais bien, Ko- 
bus, je te le disais bien, on ne peut resister I Vous 
etiez done k faire de la musique, et tu chantais . 
Rosette, si bien faite.*., Et puis? » 

Fritz pour suivait son histoire. 
a G’est bienga.... e’est bien ga, reprenait le 
vieux David, he I he! hei Qa te persecutait.... e’e- 
tait plus fort que toi. Oui.... oui....je me figure 
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tout cela comme si j’y 6tais. Alors done, a la bras¬ 
serie du Grand-Cerf, tu d^fiais le monde et tu c6- 
16brais I’amour.... Va, va toujours, j’aime k fen- 
tendre parler de cela. » 

Et Fritz, heureux de causer de ces choses, conti- 
nuait son histoire. II ne sMnterrompait de temps 
en temps que pour s’ecrier : 

« Crois-tu s6rieusement qu'elle m’aiine, David? 

— Oui., . oui.... elle faime, faisait le vieux 
rebbe, les yeux plisses. 

— En es-tu bien sdr? 

— H61 h6l h6l oa va sans dire.... Mais alors 
done, a Bischem, vous avez eu le bonheur de dan- 
ser le treielens ensemble. Tu devais toe bien 
heureux, Kobus? 

— Oh 1 » s’6criait Fritz. 

Et tout Tenthousiasme du treielens lui remon- 
tait cl la t6te. Jamais le vieux Sichel n’avait 
plus content; il aurait dcout6 Kobus raconter la 
mdme chose durantun si^cle, sans se fatiguer; et, 
parfois, il remplissait les silences par quelque 
reflexion tir^e de la Bible, comme : « Je Fai r6- 
« veill6 sous 'un pommier, let oh ta m^re fa en- 
« fant6, la ou fa enfant^ celle qui fa donn6 le 
« jour. » Ou bien : « Beaucoup d'eau ne pourrait 
« pas 6teindre cet amour-lh, et les fleuves m6mes 
« ne le pourraient pas noyer. » Ou bien encore : 
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« Tu m’as ravi le cceur par Tun de tes yeux; tu 
« m’as ravi le cceur par un des grains de ton 
« collier. * 

Fritz trouvait ces reflexions tres-belles. Pour la 
troisieme fois, il rentrait dans de nouveaux de¬ 
tails, lorsque le vieux rebbe, s'arretant au coin du 
bois, pr^s de la roche des Tourterelles, k dix mi¬ 
nutes de la ferme, lui dit: 

« Voici le Meisenth&l. Tu meraconteras le reste 
plus tard. Maintenant, je vais descendre, et toi, 
tu m’attendras ici. 

— Comment! il faut que je reste? demanda 
Kobus. 

— Oui, c’estune affaire deUcate; je serai sans 
doute force de parlementer avec ces gens; qui sait? 
ils ont peul-etre fait des promesses k Tanabaptiste. 
11 vaut mieux que tu n’y sois pas. Reste ici, je vais 
descendre seul; si les choses vont bien, tu me 
verras reparaitre au coin du hangar; je leverai 
mon mouchoir, et tu saurasce que cela veut dire.» 

Fritz, malgre sa grande impatience, dut recon- 
naitre que ces raisons etaient bonnes. Il fit done 
halte sur la lisiere du bois, et David descendit, en 
trottinant comme un vieux lievre dans les bruye- 
res, la t^te pench^e et le b^ton de Kobus, qu’il 
avait pris, en avant. 

Il pouvait etre alors une heure; le soleil, dans 
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toute sa force, chauffait le Meisenthcll, et brillait 
sur la riviere 4 perte de vue. Pas un souffle n’agi- 
tait Pair, pas un grillon n’^Ievait son cri mono¬ 
tone; les oiseaux dormaient la t6te sous I’aile, et, 
seulement de loin en loin, les bceufs de Christel, 
couches k Tombre du pignon, les genoux ploy^s 
sous le ventre, dtendaiant un mugissement solen- 
nel dans la vall6e silencieuse. 

On peut s’imaginer les reflexions de Fritz, apr^s 
le depart du vieux rebbe. II le suivit des yeux 
jusque prfes de la ferme. Au delk des bruyferes, 
David prit le sentier sablonneux qui tourne a 
Pombre des pommiers, au piedde la c6te. Kobus 
ne voyait plus que son chapeau s’avancer derri^re 
le talus; puis il le vit longer les 6tables,et au 
mfime instant les aboiements de Mopsel retenti- 
rent au loin comme les jappements d’un beb6 de 
Nuremberg. David alors se pencha, le bton de- 
vant lui, et Mopsel, ebourifie, redoubla ses cris. 
Enfin, le vieux rebbe disparut k Pangle de la 
ferme. 

C’est alors que le temps parut long k Fritz, au 
milieu de ce grand silence. II lui semblait que cela 
n’en finirait plus. Les minutes se suivaient depuis 
un quart d’heure, lorsquMl y eut un dclair dans la 
basse-cour; il crut que c’etait le mouchoir de 
David et tressaillit; mais c’6lait la petite fen^tre 
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de la cuisine qui venait de tourner an soleil, la 
servante Mayel vidait son baquet de pelures au 
dehors; quelques cris de ponies et de canards 
s’entendirent, et Je temps parut s’allonger de 
nouveau. 

Kobus se forgeait mille id(5es; il croyait voir 
Ghristel et Orchel refuser.... le vieux rebbe sup¬ 
plier.... Que sais-je? Ces pens6es se pressaient 
tellement, qu’il en perdait la t6te. 

Enfln, David reparut au coin de ratable; il 
n’agitait rien, et Fritz, le regardant, sentit ses 
genoux trembler. Le vieux rebbe, au bout d’un 
instant, fourra la main dans la poche de sa longue 
capote jusqu’au coude; il en tira son mouchoir, 
se moucha comme si de rien n'^tait, et, finale- 
ment, levant le mouchoir, il i’agita. Aussitot 
Kobus partit, sesjambes galopaient toutes seules: 
c’dtait un veritable cerf. En moins de cinq minu¬ 
tes il fut prfes de la ferme; David, les joues plis- 
s6es de rides innombrables et les yeux petillants, 
le re^ut par un sourire: 

« H6! h6! hdl fit-iltoutbas, Qa va bien.... ^a va 
bien.... On faccepte.... attends done.... ecoute! » 

Fritz ne I’^coutait plus ;*il courait k la porte, et 
le rebbe le suivaittout r^joui de son ardeur. Ginc( 

w 

ou six journaliers en blouse, coiflf^s du chapeau 
de paille, allaient repartir pour Touvrage; les uns 
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remettaientlesboeufs sousle jouggarni de feuilles, 
les autres, la fourche ou le rAteau sur T^paule, 
regardaient. Ces gens tournferent la tete et dirent: 

« Bonj.our, monsieur Kobus ! » 

Mais il passa sans les entendre, et entra dans 
rall6e comme effare, puis dans la grande salle, 
suivi du vieux Dayid, qui se frottait les mains et 
riait dans sa barbiche. 

On venait de diner; les grandes 6cuelles de 
faience rouge, les fourchettes d'^tain, et les cruches 
de gr6s 6taient encore sur la table, Chrislel, assis 
au bout, son chapeau sur la nuque, regardait 
6bahi; la mfere Orchel, avec sa grosse face rouge, 
se tenait debout sous la porte de la cuisine, 
la bouche b^ante; et la petite Silzel, assise dans 
le vieux fauleuil de cuir, entre le grand fourneau 
de fonte et la vieille horloge, qui battait sa ca¬ 
dence eternelle, Siizel, en manches de chemise, et 
petit corset de toile bleue, dtait 1^, sa douce figure 
cach^e dans son lablier sur les genoux. On ne 
voyait que son joli cou bruni par le soleii, et ses 
bras replies. 

Fritz, h cette vue, voulut parler; mais il ne put 
dire un mot, et c'est le p6re Ghristel qui com- 
menga : 

I 

« Monsieur Kobus 1 s'^cria-t-il d'un accent de 
stupefaction profonde, ce que le rebbe David vient 
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denous dire est-il possible: vous aimez Siizel et 
vous nous la demandez en mariage? II faut que 
vous nous le disiez vous-m6me, sans cela nous ne 
pourrons jamais le croire. 

— P^re Ghristel, r^pondit alors Fritz avee une 
sorte d’eloquence, si vous ne m'accordez pas la 
main de Siizel, ou si Stizel ne m’aime pas, je ne 
puis plus vivre; je n*ai jamais aim6 que Siizel et je 
ne veux jamais aimer qu’elle. Si Siizel m'aime, et 
si vous me Taccordez, je serai le plus heureux 
des hommes, et je ferai tout aussi pour la rendre 
heureuse. » 

Ghristel et Orchel se regard^rent comme con- 
fondus, et Shzel se mit ^ sangloter; si c’dtait de 
bonheur, on ne pouvaitle savoir, mais elle pleurait 
comme une Madeleine. 

a Pbre Ghristel, reprit Fritz, vous tenez ma vie 
entre vos mains.... 

— Mais, monsieur Kobus, s’dcria le vieux fer- 
raier d’une voix forte et les bras 6tendus, c’est 
avec bonheur que nous vous accordons notre en¬ 
fant en mariage. Quel honneur plus grand pourrait 
nous arriver en ce monde, que d’avoir pour gendre 
un homme tel que vous? Seulement, je vous en 
prie, monsieur Kobus, r^flechissez.... rdfl^chissez 
bienice que noussommes et ^ce que vous 6tes.... 
R6fldchissez que vous 6tes d*un autre rang que 
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nous; que nous sommes des gens de travail, 
des gens ordinaires, et que vous 6tes d’une fa- 
mill e disUngude depuis longtemps non-seulement 
par la fortune, mais encore par Testime que vos 
anc^tres et vous-meme avez mdritee. Rdfldchissez 
h tout cela.... que vous n'ayez pas k vous repentir 
plus tard.... et que nous n’ayons pas non plus 
la douleur de penser que vous tes malheureux 
par notre faute. Vous en savez plus que nous, 
monsieur Kobus, nous sommes de pauvres gens 
sans instruction; rdflechissez done pour nous tous 
ensemble! 

— Voilci un honnfite homme I » pensa le vieux 
rebbe. 

Et Fritz dit avec attendrissement: 

« Si Sdzel m’aime, tout sera bien 1 Si par mal- 
heur elle ne m’aime pas, la fortune, le rang, la 
consideration du monde, tout n’est plus rien pour 
moil Jai refidchi, et je ne demande que I’amour 
de Suzel. 

—Eh bien 1 done, s’ecria Christel, que la volonte 
du Seigneur s’accomplisse. SCizel, tu viens de 
I’entendre, rdponds toi-m6me. Quant ci nous, que 
pouvons-nous d^sirer de plus pour ton bonheur? 
Shzel, aimes-tu M. Kobus ? » 

Mais Sdzel ne rdpondait pas, elle sanglotait plus 
fort. 
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Cependant, k la fin, Fritz s’dtant 6cri6 d’une voix 
tremblante: 

« Sfizel, tu ne m’aimes done pas, que tu refuses 
de repondre ?» 

, Tout k coup, se levant comme une d6sesper6e, 
elle vint se jeter dans ses bras ens^toiant: 

« Oh I si, je vous aime 1» 

Et elle pleura, tandis que Fritz la pressait sur 
son coeur, et que de grosses larmes coulaient sur 
ses joues. 

Tous les assistants pleuraient avec eux: Mayel, 
son balai a la main, regardait, le cou tendu, dans 
Fembrasure de la cuisine; et, tout autour des fe¬ 
nfires, k cinq ou six pas, on apercevait des figures 
curieuses, les yeux fcarquillfs, se penchant pour 
voir et pour entendre. 

Enfin le vieux rebbe se moucha, et dit: 

« G*est bon.... e'est bon.... Aimez-vous.... ai- 
mez-vousl » 

Et il allait sans doute aj outer quelque sentence, 
lorsque tout a coup Fritz, poussant un cri de 
triomphe, passa la main autour de la taille de 
Sfizelj ’et se mit a walser avec elle, en criant: 
« You! houpsa, Sfizel 1 You! you 1 you 1 you! 
you 1 » 

Alors tous ces gens qui pleuraient se mirent a 
rire, et la petite Sfizel, souriant k travers ses 
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larmes, cacha sa jolie figure dans le sein de 
Kobus. 

La joie se peignait sur tous les visages; on au- 
rait dit un de ces magnitiques coups de soleil, qui 
suivent les chaudes averses du printemps. - 

Deux grosses filles, avec leurs immenses cha¬ 
peaux de paille en parasol, la figure pourpre 
et les yeux dcarquill^s, s’dtaient enhardies jus- 
qu’a venir croiser leurs bras au bord d’une fe¬ 
nfire, regardant et riant de bon cceur. Der- 
ri^re elles, tous 1 esautres se penchaient Toreille 
tendue. 

Orchel, qui venait de sortir en essuyant ses 
joues avec son tablier, reparut apportant une 
bouteille et des verres : 

« Voici la bouteille de vin que vous nous avez 
envoyde par Sfizel, il y a trois mois, dit-elle k 
Fritz; je la gardais pour la fdte de Christel; mais 
nous pouvons bien la boire aujourd’hui. » 

On entendit au mdme instant le fouet claquer 

dehors, et Zaphdri, le gargon de ferme, s'dcrier : 

* 

« En route i »> 

Les fendtres se ddgarnirent, et comme Tanabap- 
tiste remplissait les verres, le vieux rebbe tout 
joyeux, lui dit: 

« Eh bien! Christel, k quand les noces?» 

Ces paroles reiidirent Sfizel et Fritz attentifs. 
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« H61 quen penses-tu, Orchel? demanda le 
fet*mier h sa femme. 

— Quand M. Kobus voudra, r^pondit la grosse 
mfere en s’asseyant. 

— A votre santd, mes enfants! dit Ghristel. Moi, 
je pense qu^apr^s la rentr^e des foins..., *• 

Fritz regarda le vieux rebbe, qui dit: 

« feoutez, Ghristel, les foins sont une bonne 
chose, mais le bonheur vaut encore mieux. Je re- 
pr^sente le p^re de Kobus, dont j'ai dt6 le meil- 

leur ami.... Eh bien! moi, je dis que nousdevons 

* 

fixer cela d’ici huit jours, juste le temps des pu¬ 
blications. A quoi bon faire languir ces braves 
enfants? A quoi bon attendee davantage? N’est-ce 
pas ce que tu penses, Kobus ? 

— Gomme Sfizel voudra, je voudrai, » dit-il en 
la regardant. 

Elle, baissant les yeux, pencha la t6te contre 
r^paule de Fritz sans r§pondre. 

« Qu’il en soit done fait ainsi, dit Ghristel. 

— Oui, r^pondit David, e’est le meiileur, et 
vous viendrez demain k Hunebourg, dresser le 
contrat. » 

Alors on but, et le vieux rebbe, souriant, ajouta: 

« J’ai fait bien des mariages dans ma vie; mais 
celui-ci me cause plus de piaisir que les autres, et 
j’en suis fier. Je suis venu chez vous, Ghristel, 



336 


L'AMI FRITZ. 


comme le serviteur d’Abraham, El^azar, chez 
Laban ; cette affaire est proc6d6e de TElernel. * 
— B^nissons la volonl6 de TlSternel, » r^pon- 
dirent Christel et Orchel d’ane seule voix. 

Et depuis cet instant, il fut entendu que le con- 
trat serait fait le lendemain k Hunebourg, et que 
le manage auraitlieu huit jours apr^s. 
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Or, le bruit de ces ev^nements se r^pandit le 
soir mtoe k Hunebourg, et toute la ville en fut 
dtonn^e; chacun se disait : « Comment se fait-il 
que M. Kobus, cet homme riche, cet homme con¬ 
siderable, dpouse une simple fiUe des champs, la 
fille de son propre fermier, lui qui, depuis quinze 
ans, a refuse tant de beaux partis ? » 

On s'arretait au milieu des rues pour se raconter 
cette nouvelle strange; on en parlait sur le seuil 
des maisons, dans les chambres et jusqu’au fond 
des cours; Tetonnement ne finissait pas. 

G'est ainsi que SchoClltz, HAan, Speck et les 
autres amis de Fritz apprirent ces choses mer- 
veilleuses; et le lendemain, reunis k la brasserie 
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du Grand-Cerfy ils en causaierit entre eux, disant: 

« Que c'est une grande folie de se marier avec 
une femme d’une condition infdrieure h la n6tre, 
que de Ik r^sultent les enmjis et les jalousies de 
toule sorte. Qu’il vaut mieux ne pas se marier du 
tout. Qu’on ne voit pas un seul mari sur la terre 

] 

aussi content, aussi riant, aussi bien portant que 
les vieux gargons. » 

« Oui, s’^criait Schotiltz, indign6 de n'avoir pas 
ete prdvenu par Kobus, maintenant nous ne ver- 
rons plus le grqs Fritz; il va vivre dans sa coquille, 
et ticher de retirer ses comes a I’intdrieur. Voil^ i 
comme T^gc alourdit les bommes; quand ils sont 
devenus faibles, une simple fille des champs les 
dompte et les conduit avec une faveur rose. 11 n'y 
a que les vieux militaires qui r6sistent! G*est ainsi 
que nous verrons le bon Kobus, et nous pouvons 
bien lui dire : « Adieu, adieu, repose en paix! » 
comme lorsqu’on enterre le Mardi-Gras. » 

Man regardait sous la table, tout r6veur, et 
vidait les cendres de sa grosse pipe entre ses ge- 
noux. Mais comme ^ force de parler, on avait fini 
par reprendre haleine, il dit a son tour : 

« Le mariage est la fin de la joie, et, pour ma 
part, j’aimerais mieux me fourrer la t6te dans un 
fagot d'6pines, que de me mettre cette corde au 
mu. Malgrd cela, puisque notre ami Kobus s'est 
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converti, chacun doit avouer que sa petite Stlzel 
6tait bien digne d’accotnplir un tel miracle; pour 
la gentillesse, Tesprit, le bon sens, je ne connais 
qu’une seule personne qui lui soit comparable, 
et m6me superieure, car elle a plus de dignity 
dans le port :,c’est la fille du bourgmestre de 
Bischem, une femme superbe, avec laquelle j’ai 
dans6 le treieleins. » 

Alors SchodlJz s’ecria « que ni Sflzel, ni la fille 
du bourgmestre, n'etaient dignes de d^nouer les 
cordons des souliers de la petite femme rousse 
qu’il avait choisie; » et la discussion, s’animant 
de plus en plus, continua de la sorte jusqu^^ mi- 
nuit, moment ou le wachtmann vint pr6venir ces 
messieurs, que la conference etait close provisoi- 
rement. 

Le m*eme jour, on dressait le contrat de ma¬ 
nage chez Fritz. Comrae le tabellion Miintz venait 
d’inscrire les biens de Kobus, et que Suzel, elle, 
n’avait rien k mettre en manage que les charmes 
de la jeunesse et de Tamour, le vieux David, se 
penchant derriere le notaire, lui dit: 

« Mettez que le rebbe David Sichel donne k 
Sfizel, en dot, les trois arpents de vigne du Sonne- 
berg, lesquels produisent le meilleur vin du pays. 
Mettez cela, Miintz. » 

Fritz, s’6tant redressd tout surpris, car ces trois 
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arpents lui appartenaient, le vieux rebbe levant le 
doigt, dit en souriant: 

« Rappelle-toi, Kobus, rappelle-toi notre dis¬ 
cussion sur le manage, 4 la fin du diner, il y a 
trois mois, dans celte chambre 1 » 

Alors Fritz se rappela leur pari 
« G’est vrai, dit-il en rougissant, ces trois arpents 
de vigne sont a David, il me les a gagn^s; mais 
puisqu’il les donne a Sfizel, je les accepte pour 
elie. Seulement, ajoutez qu’il s’en reserve la jouis- 
sance; je veux qu"il puisse en boire le vin jusqu'a 
r^ge avanc6 de son grand-p6re Mathusalem, c’est 
indispensable 4 mon bonheur. Et mettez aussi, 
Muntz, que Siizel apporte en dot la ferme de Mei- 
sentMl, que je lui donne en signe d’amour; Ghristel 
et Orchel la cultiveront pour leurs enfants, cela 
leur fera plus de plaisir. » 

C’est ainsi que fut 6crit le contrat de mariage. 
Et quant au reste, quant 4 I’arriv^e de I6sef 
Alm&ni, de Bockel et d'Andr^s, accourant de 
quinze lieues, faire de la musique a la noce de 
leur ami Kobus; quant au festin, ordonnd par la 
vieille Katel, selon toutes les regies de son art, 
avec le concours de la cuisini6r6 du Boiuf-Rouge; 
quant k la gr^ce naive de Sfizel, k la joie de Fritz, 
k la dignitd de HAan et de Schofiltz, ses gargons 
d’honneur, a la belle allocution de M. le pasteur 
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Diemer, au grand bal, que le vieux rebbe David 
ouvrit lui~m6me avec Sdzel au milieu des applau- 
dissements universels; quant a Tenthousiasme de 
Idsef, jouant du violon d’une faQon tellement 
extraordinaire, que la moiti6 de Hunebourg se tint 
sur la place des A.cacias pour Tentendre, jusqu’a 
’ deux heures du matin, quant ^ tout cela, ce serait 
une histoire aussi longue que la premiere. 

Qu’il vous suffise done de savoir qu*environ 
quinze jours apr^s son manage, Fritz r^unit tons 
ses amis ^ diner, dans la m6me salle oil Stizel 
6tait venue s’asseoir au milieu d’eux, trois mois 
avant, et qu’il d^clara hautement, que le vieux 
rebbe avait eu raison de dire : « qu’en dehors 
de Tamour tout n*est que vanil4; qu'il n’existe 
rien de comparable, et que le manage avec la 
femme qu'on aime est le paradis sur la terre! » 

Et David Sichel, alors tout emu, prononga cette 
belle sentence, qu’il avait lue dans un livre h6- 
braique, et qu’il trouvait sublime, quoiqu’elle ne 
fht pas du Vieux Testament: 

« Mes bien-aim6s, aimons-nous les uns les 





7990. — 


I^^PRIME^IELQ£NfiRAX,E DE CH. 



LAHORE 


a Paris. 








h achette:’;i;t C‘« 


LIBRAIRIE L 


7 7 . A PARIS 


ROUJ.EVARD SAINT-GERM A IN 


FORMAT IK-18 JESUS A 3 FR. LE VOLUME 


AcliISwl (Amedeo). Les Coups d’6pee de M. de la Guerclie 


: Le Due de Carlepont. 1 vol. 
Ausone de- CIsssneel- Le Liyre des Blondest 1 vol 
Barbara. Ary Zang, 1 voL 
Berthet (Elic). Les Catacoinbes de Paris. 2,vol. 


— . ‘ Le Jure,.! vol. 

lirMldon (Miss'M. C.)- (Euvres iraduites de 


risation del’auteur,■»^paF Cb. Beruard^Derasue 
Cbaqde roman se vend peparement: 
Aurora Floyd. 2 vol. ; 

Heniy liunbar. 2 vol. ■ " ,* , 

iL^dy Lisle. 1 voi.^ . ■ ; ■ • - 

fLa Trace; flu Serpeiit, 2yol, / ' 

Le Capltame do Vdiitout. i vol. ' ;;'y ; 


RSblpbV lUntedddut 


Besi™^LGhatlesK L’HentiigeVe.'Gh 1 vol 


&aini Fritz. 2* edit-iLyol. 
Giselle de’Malayieiri^* 1 • vbl 


fade 
iits/uda’s..-a vol 


noce 




m 





























